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fonder  l'existence  de  son  dieu,  partent  du 
faux  principe  que  la  ttiaiière  n'existe  point 
par  elle-même  ,  et  se  trouve  par  sa  nature 
dans  l'impossibilité  de  se  mouvoir,  et  par 
conse'quent  est  incapable  de  produite  les  phé- 
nomènes que  nous  voyons  dans  le  monde. 
D'apiès  des  suppositions  si  gratuites  et  si 
fausses,  comme  ou  l'a  déjà  l'ait  voir  ailleurs  (i), 
on  a  cru  que  la  matière  n'avoit  point  toujours 
existé  ,  mais  qu'eîl«  deyoit  son  existence  et  se» 
mouvemens  à  une  force  distinguée  d'elle- 
même  ,  à  un  agent  inconnu ,  auquel  on  la  pré- 
tendit subordonnée.  Comme  les  hommes 
trouvent  en  eux-mêmes  une  qualité  qu'ils 
nomment  intelligence,  qui  préside  à  toutes 
leurs  actions  ,  et  à  l'aide  de  laquelle  ils  par- 
viennent aux  fins  qu'ils  se  proposent ,  ils  ont 
attribué  l'inteUigence  à  cet  agent  invisible  j 
mais  ils  ont  étendu ,  agrandi  ^  exagéré  cette 

(i)  Yoyez  partie  i ,  chapitre  2  ,  où  l'on  a  fait 
voir  que  le  mouvement  est  essentiel  à  la  matière. 
Ce  chapitre  n'est  qu'un  résumé  des  cinq  premiers 
chapitres  de  la  première  partie  ,  qu'il  est  destiné  à 
rappeler  au  lecteur  -,  il  pourra  passer  au  suivant  si 
ces  idées  lui  sont  présentes. 


(3) 
qualité  en  liii,  paice  qu'ils  l'ont  fait  l'auteur 
d'cBels  dont  ils  se  sentoient  incapables,  ou 
qu'ils  ne  jugeoient  point  qne  les  causes  na- 
turelles eussent  la  force  de  produire. 

Comme  jamais  on  ne  put  ni  apercevoir  cet 
agent,  ni  concevoir  sa  façon  d'agir,  on  en  fit 
un  esprit ,  mot  qui  désigne  que  l'on  ignore 
ce  qu'il  est ,  ou  qu'il  agit  comme  le  souffle 
dont  on  ne  peut  point  suivre  l'action.  Ainsi , 
en  lui  assignant  la  spiritualité  ,  on  ne  fit  que 
donner  à  dieu  une  qualité  occulte,  que  l'on 
)ugea  convenir  à  un  être' toujours  caché  et 
toujours  agissant  d'une  manière  impercepti- 
ble aux  sens.  Dans  l'origine  ,  cependant,  il 
paroît  que  par  le  mot  esprit  on  vouiut  dé- 
signer une  matière  plus  déliée  que  celle  qui 
frappoit  grossièrement  les  organes ,  capable 
de  pénétrer  celle-ci ,  de  lui  communiquer 
l'actiou  et  la  vie ,  de  ])roduire  en  elle  les 
combinaisons  et  les  modifications  que  nos 
yeux  y  découvrent.  Tel  fut ,  comme  on  a  vu , 
ce  Jupiter  destiné  dand  l'oiigine  à  représen- 
ter, daus  la  théologie  des  anciens  ,  la  matière 
éthérée  ,  qui  pénètre ,  agite ,  vivifie  tous  les 
corps  dont  la  nature  est  l'assemhl.'>ge. 

C«  seroit  en  cfiet  se  tromper  qiie  de  croire 


que  ridée  de  la  splrilualilé  de  dieu  ,  telle  que 
novisla  tiouvons  admise  aujourd'hui,  se  soit 
piéseulée  de  bonne  heure  à  l'esprit  humain. 
Celte  immatérialité ,  qui  exciul  toute  analo- 
gie et  toute  ressemblance  avec  tout  ce  que 
nous  sommes  à  porie'e  de  connoître  ,  fut  ; 
comme  on  nous  l'a  déjà  fait  observer ,  le  fruit 
lent  et  taidif  de  l'imagination  des  hommes, 
qui  forcé.*^de  méditer,  sans  aucuns  secours  du 
côié  de  rexpérlence  ,  sur  le  moteur  caché  de 
lanalure.sont  peu  à  peu  parvenus  à  en  faire 
ce  fantôme  idéal,  cet  être  si  fugitif  que  l'on 
nous  fait  adorer,  sans  pouvoir  nous  désigner 
sa  nature  autrement  que  par  un  mot  auquel  il 
nous  est  impossible  d'attacher  aucune  idée 
véritable  (i).  Ainsi ,  àforce  derêveret  de  sub- 

(i)  Voyez  ce  qHÏ  a  été  dit  là-dessus  dans  le  cba- 
ptire  7,  dans  la  prem'ère  part' e.  Quoique  les  pre- 
miers docteurs  de  l'église  chrét-enne  eussent  pour 
la  plupart  puisé  dans  la  plwlos  iphie  i  latonic  enn« 
leurs  notions  obscures  de  spiritualité ,  àe  suhslarv- 
ces  incorporelles  et  inmiaténelles ,  de  puis- 
sances intellectuelles,  etc.,  on  n'a  qu'à  ouvrir 
leurs  ouvrages  v-our  se  convaincre  qu'ils  n'a- 
Toient  oint  de  dieu  l'idée qne  les  théolog  ens  tou- 
droent  no»»  en  donner  anjourd'hni.   T«rtullien  , 


(5)^ 
ùliseï-,  le  mol  dieu  ne  présenta  plus  aucune 
image  ;  dos  qu'on  voulul  en  parler,  il  Fui  im- 
possible de  s'euteudre  ;  vu  que  chacun  se  le 
peignit  à  aa  manière  ,  et  dans  le  portrait  qu'il 
s'en  fit ,  ne  consulta  que  son  propre  tempe'ia- 
ment  ,  son  imagination  propre,  ses  rêverie» 
particulières;  si  l'on  s'accorda  sur  quelques 
poiutii  ,  ce  fut  pour  lui  assigner  des  qualités 

comme  on  Va  dit  ailleurs  ,  regardoit  dieu  comme 
corporel.  Séiapion  disoit,  en  pleurant  ,  qu'on  lui 
avoit  oii  son  dieu  en  lui  faisant  adopter  l'opinion 
de  la  spiritualiié ,  qui  cependant  n'étoit  pas  aussi 
subtilisée  pour  lors  qu'elle  l'a  été  depuis  Plusieurs 
pères  de  l'église  ont  donné  une  forme  humaine  à 
dieu  et  ont  traité  d'hérétiques  ceux  qui  en  fa'soieut 
un  esprit.  Le  Jupiter  de  la  théologie  payenne  est 
regardé  comme  le  plus  jeune  des  enians  de  Satur* 
ne  ou  du  temps;  le  dieu  spirituel  des  chrétiens  est 
un  produit  du  temps  tien  plus  récent  encore  :  ce 
n'est  qu'à  force  de  subtiliser  queae  dieu,  vainqueur 
de  tous  les  dieux  qui  l'avoient  précédé  ,  a  pu  se 
former  peu  à  peu.  La  spiritualité  est  devenue  le 
dernier  retranchement  de  la  théologie  ,  qui  est 
parvenue  à  faire  un  dieu  plus  qu'aérien,  dans  l'es- 
pérance ,  sans  doute  ,  qu'un  pareil  dieu  seroit 
inattaquable;  il  l'est  en  effet,  vu  que  l'attaquer  , 
e'c&t  cambattr»  une  pure  chipière. 


(6) 
inconcevables  ,  que  l'on  crut  convenir  à  l'être 
inconcevable  que  l'on  avoit  enfanté  5  et  «ie 
l'amas  incompatible  de  ces  qualités,  il  ne  ré- 
sulta qu'un  tout  parfaitement  impossible.  En- 
fin le  maître  de  l'univers,  le  moteur  tout- 
puissant  de  la  nature  ,  l'être  que  l'on  annon- 
ça comme  le  plus  important  à  counoître  ,  fut, 
parles  rêveries  théologiques,  réduit  à  n'être 
plus  qu'un  mot  vague  et  dépourvu  de  sens, 
ou  plutôt  un  vain  son,  auquel  chacun  atiacha 
«es  propres  idées.  Tel  est  le  dieu  que  l'on  a 
substitué  à  la  matière,  à  la  nature  ;  telle  est 
l'idole  à  laquelle  il  n'est  point  permis  derefu- 
sier  son  bommage. 

Il  y  eut  pourtant  des  hommes  assez  cou- 
rageux pour  résister  au  torrent  de  l'opinion 
et  du  délii-e.  lis  crurent  que  l'objet  que  l'on 
annoDcoit  comme  le  plus  important  pour 
les  mortels,  comme  le  centre  unique  de  leurs 
actions  et  de  leurs  pensées  ,  demandoit  à  être 
attentivement  examiné  :  ils  comprirent  que 
si  l'expérience  ,  le  jugement  et  la  raison  pou- 
voient  être  de  quelqu'utilité ,  ce  devoit  être  , 
sans  doute ,  pour  considérer  le  monarque 
sublime  qui  gouvernoit  la  nature  et  qui  ré- 
gloit  le  destin  de  cous  le»  être  qu'elle  reu- 


(7) 
ferme.  Ils  virent  bientôt  que  l'on  ne  pouvoit 
s'en  rapporter  aux  opinioas  universelles  du 
vulgaire  ,  qui  n'examine  rien;  et  bien  moins 
à  ses  guid<;s  qui ,  trompeurs  ou  trompés , 
délondent  aux  autres  d'examiner,  ou  en  sont 
incapables  eux-mêrnes.  Ainsi  quelques  pen- 
seurs osèrent  secouer  le  joug  qui  leur  avoit 
^lé  imposé  dans  leur  enfance  ;  dégoûtés  des 
notions  obscures,  coritiadictoires  ,  dépour- 
vues de  sens  qu'on  leur  avoit  fait  contracter 
l'habitude  de  joindre  machinalement  au  nom 
vague  d'un  dieu  impossible  à  définir  ;  rassurés 
par  la  raison  contre  les  terreurs  dont  on  avoit 
envirouné  cette  redoutable  chimère;  révoltés 
des  peintures  hideuses  sous  lesquelles  on  pré- 
tendoit  la  représenter ,  ils  eurent  l'intrépidité 
de  déchirer  le  voile  du  prestige  et  de  l'impos- 
ture ;  ils  envisagèrent  d'un  œil  tranquille  cette 
force  prétendue,  devenue  l'objet  continuel 
désespérances,  de  craintes,  des  rêveries,  des 
querelles  des  aveugles  mortels.  Bientôt  lo 
spectre  disparut  pour  eux;  le  calme  de  leur 
esprit  leur  permit  de  ne  voir  partout  qu'une 
nature  agissante  d'après  les  lois  invariables 
dont  Tuuivers  est  le  théâtre,  dont  les  hommes, 
iiiasi  que  tons  1«8  êtrts^  sont  les  ouvrages  et 


(8) 
les  instrumens  obligés  d'accomplir  les  décrets 
éternels  de  la  nécessite. 

Queiqu'effort  que  nous  fassions  pour  pé- 
nétrer dans  les  secrets  de  la  nature,  nous 
n'y  trouvons  jamais,  comme  on  l'a  tant  de 
fois  répété,  que  de  la  matière  diverse  par 
elle-même  et  diversement  modifiée  à  l'aide 
du  mouvement.  Son  ensemble ,  ainsi-  que 
toutes  ses  pallies  ,  ne  nous  monlreiit  que  des 
causes  et  des  effets  nécessaires  ,  qui  décou- 
lent les  uns  des  autres,  et  dont ,  parle  secours 
de  l'expérience  ,  notre  esprit  est  plus  o  u  moins 
capable  de  découvrir  l'encliaînement.  Ei> 
verlu  de  leurs  propriétés  spécifiques  ,  tous  les 
êtres  que  nous  voyons  gravitent ,  s'attirent  et 
se  lepouRscnl,  naissent  ou  te  dissolvent, 
leçoivent  et  communiquent  des  mouvemens, 
des  qualités,  des  modificatious,  qui  pour  un 
temps  les  maintiennent  dans  une  existence 
donnée  ,  ou  qui  les  fout  passer  à  une  nouvelle 
façon  d'exisler.  C'est  à  ces  vicissitudes  conti- 
nuelles que  sont  dus  tous  les  pLénomènes^ 
petits  ou  grands,  ordinaires  on  extraordi- 
naires, connus  ou  inconnus,  simples  ou 
compliqués  que  nous  voyons  s'opérer  dans 
le  monde.  C'est  par  ces  cbangemensque  nous 


(9) 
connoissoDS  la  nalm  e  :  elle  n'est  si  mystérieuse 
que  pour  ceux  qui  la  cousidèrent  au  traver» 
du  voile  du  préjugé,  sa  marche  est  toujours 
simple  pour  ceux  qui  la  regardent  sans  pré- 
Tenlions. 

Attribuer  les  effets  que  nous  voyons  à  la 
nature,  à  la  matière  diversement  combinée, 
aux  mouvemens  qui  lui  sont  inliérens,  c'est 
leur  donner  une  cause  générale  et  connue  ; 
vouloir  remonter  plus  haut,  c'est  s'enfoncer 
dans  les  espaces  imaginaires ,  où  nous  ne 
trouvons  jamais  qu'un  abîme  d'incettitudes 
et  d'obscurités.  ÎSe  cherchons  donc  point  un 
principe  moteur  hors  d'une  nature  dont  l'es- 
sence fut  toujours  d^exister  et  de  se  mouvoir; 
qui  ne  j)eut  être  conçue  sans  propriétés  ,  pav 
conséquent  sans  mouvement;  dont  toutes  les 
parties  sont  dans  une  action ,  une  réaction  et 
des  cfiorts  continuels  ;  où  il  ne  se  trouve 
point  une  molécule  qui  soit  dans  un  re- 
pos absolu  ,  et  qui  n'occupe  nécessairement 
la  place  que  lui  assignent  des  lois  nécessaires. 
Qu'esl-il  besoin  de  chercher  ,  hors  de  la  ma- 
tière ,  un  mobile  poiu-  la  mettre  en  jeu  , 
puisque  son  mouvement  découle  aussi  né- 


(  lo) 
cessairemeut  de  son  existence  que  son  e'ten- 
due ,  sa  forme,  sa  pesanteur,  etc.,  et  puis- 
qu'une nature  dans  l'inactioa  ne  seroit  plus 
la  nature? 

Si  l'on  demande  comment  on  peut  se  fi- 
guier que  la  matière  par  sa  propre  énergie  ait 
pu  produire  tous  les  effets  que  nous  voyons  ; 
je  dirai  que  si  par  matière  l'on  s'obstine  à 
n'entendre  qu'une  masse  inerte  et  morte,  de'- 
pourvue  de  toute  propriété,  privée  d'action, 
incapable  de  se  mouvoir  d'elle-même,  on 
n'aura  plus  aucune  idée  de  la  matière.  Dès 
qu'elle  existe,  elle  doit  avoir  des  propriétés  et 
des  qualités  ;  dès  qu'elle  a  des  propriétés  sans 
lesquelles  elle  ne  pourroit  exister ,  elle  doit 
agir  en  raison  de  ces  mêmes  propriétés ,  puis- 
que ce  n'est  que  par  son  action  que  nous  pou- 
vons reconnoître  et  son  existence  et  ses  pro- 
priétés. II  est  évident  que ,  si  par  matière  l'on 
entend  ce  qu'elle  n'est  pas ,  ou  que  ,  si  l'on 
lîie  son  existence  ,  on  ne  pourra  lui  attribuer 
les  phénomènes  dont  nos  yeux  sont  témoins. 
Mais  si  par  la  nature  nous  entendons  ce  qu'elle 
est  véritablement ,  un  amas  de  matières  exis- 
tantes et  pourvues  de  propriétés,  nous  serons 


(  ^o 

forces  de  reconnoître  que  la' nature  doit  se 
mouvoir  elle-même ,  et  par  ses  mouveraens  di- 
vers ,  être  capable,  sans  secours  étrangers, 
de  produire  tous  les  efi'ets  que  nous  voyons; 
nous  trouverons  que  rien  ne  se  fait  de  rien; 
que  rien  ne  se  fait  au  hasard  ;  que  la  façon 
d'agir  de  chaque  mole'cule  de  matière  est  né- 
saircment  déterminée  par  son  essence  propre 
ou  ses  propriétés  particulières. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  ce  qui  ne  peut 
se  détruire  ou  s'anéantir  n'a  pu  commencer 
d'exister.  Ce  qui  n'a  pu  commencer  d'exister, 
existe  nécessairement,  ou  renferme  en  lui- 
même  la  cause  suffisante  de  sa  propre  exis- 
tence. Il  est  donc  très -inutile  de  chercher 
hors  de  la  nature  ,  qui  nous  est  connue,  du 
moins  à  quelques  égards,  ou  d'une  cause 
existante  par  elle-même,  une  autre  cause  to- 
talement inconnue  de  son  existence.  Nous 
connoissons  dans  la  matière  des  propriétés 
générales,  nous  découvrons  quelques-unes 
de  ses  qualités  ;  à  quoi  bon  lui  chercher  une 
cause  inintelligible ,  que  nous  ne  pouvons 
conuoître  par  aucune  propriété  ?  A  quoi  bon 
recourir  à  l'opération  inconcevable  et  chimé- 
rique que  l'oM  a  voulu  désigner  par  le  mot  de 
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création[i)l  Concevons -nous  qu'un  eue 
immatériel  ait  pu  tirer  la  matière  de  son  pro- 
pre fonds  ?  Si  la  créatioo  est  V éduclion  du 
néant ,  ne  faut-il  pas  en  conclure  que  le  dieu 
qui  Fa  tirée  de  son  propre  fonds,  l'a  tirée  du 
néant  et  n'est  lui-même  que  le  néant?  Ceux 
qui  nous  parlent  sans  Csîsse  de  cet  acte  de  la 
toute-puissance  divine,  par  lequel  une  mas- 
se iuânie  de  la  matière  a  tout  d'un  coup  été 
substituée  au  néant ,  entendeiit-ils  bien  ce 
qu'ils  nous  disent?  Est-il  un  homme  sur  la 
terre  qui  conçoive  qu'un  èlre  privé  d'étendue 
puisse  exister  lui  -  môme  ,  devenir  la  cause 
de  l'existence  des  êtres  étendus  ;  puisse   agir 

(i  )  Quelques  théologiens  ont  eux-mêmes  regardé 
le  système  de  la  création  comme  une  hypothèse 
suspecte  et  peu  probable  ,  qui  fut  imaginée  quel- 
ques siècles  après  Jésus-Christ.  Un  auteur  qui  a 
voulu  réfuter  Spinosa ,  prétend  que  Tertullien  e:  t 
le  premier  qui  ait  soutenu  cette  opinion  conlre  xin 
autre  philosophe  chrétien  qui  soutenoit  l'éternité  de 
la  matière.  (V.  VImpie  convaincu,  à  la  fia  de 
l'avertissement  ).  L'auteur  de  cet  ouvrage  va  jus- 
qu'à prétendre  qu'il  est  impossible  de  combattre 
Spinosa  ,  sans  admettre  la  co-existence  éternelle 
de  la  matière  avec  diea. 


(  i3  ) 
sur  la  matière,  la  tiiei  de  sa  propre  essence, 
la  nietlve  en  mouvement  ?  En  vérité,  plus  ou 
considère  la  théologie  et  ses  romans  ridicules, 
plus  on  doit  se  convaincre  qu'elle  u'a  fait  au- 
tre chose  qu'inventer  des  mots  dépourvus  de 
sens  ,  et  substituer  des  sons  à  des  réalités  in- 
telligibles. 

Faute  de  consulter  l'expérience  ,  d'étudieT 
la  nature  ,  le  monde  matériel ,  on  s'est  jeté 
dans  un  mode  intellectuel ,  que  l'on  a  peuplé 
de  chimères,  On  n'a  point  daigné  considérer 
la  matière ,  ni  la  suivre  dans  ses  ditVérens  pé- 
riodes ou  cLangemens.  On  a  ridiculement  ou 
de  mauvaise  foi  ,  confondu  la  dissolution  ,  la 
décomposition  ,  la  séparation  des  parties  élé- 
mentaires dont  les  corps  sont  composés ,  avec 
leur  destruction  radicale  5  on  n'a  point  voulu 
voir  que  les  élémens  étoient  indestructibles , 
tandis  que  leurs  formes  ét(  ient  passagères  et 
dépendoient  de  combinaisons  tiansitoiros.  On 
n'a  point  distingué  le  changement  de  figure, 
de  position  ,  de  titisu  auquel  la  matière  est  su- 
jette ,  d'avec  son  anéanlissenient ,  qui  est  to- 
talement impossible-,  on  en  a  faussement  coot 
clu  que  la  matièie  n'ét<"it  point  un  cire  né- 
cessaire,  qu'elle  avoit  commencé  d'exister  j 
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qu'elle  deyoît  son  existence  à  un  être  inconnu 
plus  nécessaire  qu'elle  ;  et  cet  être  idéal  est 
devenu  le  créateur,  le  moteur,  le  conservateur 
de  la  nature  entière.  Ainsi  l'on  n'a  fait  que 
substituer  un  vaiu  nom  à  la  matière ,  quinous 
présente  des  idées  véritables,  à  une  nature 
dont  à  chaque  instant  nous  éprouvons  l'action 
et  le  pouvoir^  et  que  nous  connoîtrions  bien 
mieux ,  si  nos  opinions  abstraites  ne  nous 
mettoient  sans  cesse  un  bandeau  devant  les 
yeux. 

Les  notions  les  plus  simples  de  la  physique 
nous  montrent  en  effet  que ,  quoique  les  corps 
s'allèrent  et  disparolssent ,  vien  pourtant  ne 
se  perd  dans  la  nature  ;  les  produits  divers  de 
la  décomposition  d'un  corps  servent  d'élé- 
mens  ,  de  matériaux  et  de  base  à  la  forma- 
tion, à  l'accroissement,  au  soutien  d'autres 
corps.  La  nature  entière  ne  subsiste  et  ne  se 
conserve  que  par  la  circulation  ,  la  transmi- 
gration ,  l'échange  et  le  déplacement  perpé- 
tuels des  molécules  et  des  atomes  insensibles 
ou  des  parties  sensibles  de  la  matière.  C'est 
par  cette  pallngénésie  que  subsiste  le  grand 
tout ,  qui ,  semblable  au  Saturne  des  anciens , 
«st  perpétuellement  occupé  à  dévorer  sespro- 


(  i5) 
pies  enfans.  L'on  pouiroit  dire,  à  quelques 
égards,  que  le  dieu  métaphysique  qui  a  usur- 
pé son  trône  ,  l'a  privé  de  la  faculté  d'engen- 
drer et  d'agir  ,  depuis  qu'il  s'est  mis  en  sa 
place. 

Recunnoissons  donc  que  la  matière  existe 
par  elle-même  ,  qu'elle  agit  par  sa  propre 
énergieetqu'ellenes'anéantira  jamais.  Disons 
que  la  matière  est  éternelle ,  et  que  la  nature 
a  été ,  est  et  sera  toujours  occupée  à  produire, 
à  détruire  ,  à  faire  et  à  défaire  ,  à  suivre  les 
lois  résultantes  de  son  existence  nécessaire. 
Pour  tout  ce  qu'elle  fait,  elle  n'a  besoin  que 
de  combiner  des  éiémens  et  des  matières  es- 
sentiellement diverses ,  qui  s'attirent  et  se  re- 
poussent ,  se  clioqucnt  ou  s'unissent ,  s'éloi- 
gneut  ou  se  rapprochent ,  se  tiennent  assem- 
blées ou  se  séparent.  C'est  ainsi  qu'elle  fait 
éclore  des  plantes  ,  des  animaux ,  des  hom- 
mes ,  des  êlres  organisés ,  sensibles  et  pensans, 
ainsi  que  des  êlres  dépourvus  de  sentiment  et 
de  pensée.  Tous  ces  êtres  agissent  pendant  le 
temps  de  leur  durée  respective  suivant  des 
lois  invariables  ,  d,éterminées  par  leurs  pro- 
priétés ,  leurs  corabinaisens,  leurs  analogies 
et  leurs  dissemblances  ,  leurs  configurations, 
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leurs  masses ,  leurs  poids  ,  etc.  Voilà  l'origîne 
véritable  de  tout  ce  que  nous  voyons  ;  voilà 
comment  la  nature  par  ses  propres  forces  est 
en  état  de  produire  tous  les  effets  dont  no» 
yeux  sont  témoins ,  ainsi  que  tous  les  corps 
qui  agissent  diversement  sur  les  organes  dont 
nous  sommes  pourvus,  «t  dont  nous  ne  ju- 
geons que  d'après  la  manière  dont  ces  orga- 
nes sont  affectés.  Nous  les  disons  bons  ,  lors- 
qu'ils nous  sont  analogues  ou  contribuent  à 
maintenir  l'harmonie  en  nous-mêmes  j  nous 
les  disons  mauvais  ,  lorsqu'ils  troublent  cette 
harmonie  ;  et  nous  prêtons  en  conséquence 
un  but ,  des  idées  ,  des  desseins  à  l'être  que 
nous  faisons  le  moteur  d'une  nature  que 
nous  voyous  dépourvue  de  projets  et  d'intel- 
ligence. 

Elle  en  est  effectivement  privée  ;  elle  n'a 
point  d'intelligence  et  de  but-,  elle  agit  néces- 
saJmraent ,  parce  qu'elle  existe  nécessaire- 
ment. Ses  lois  sont  immuables  et  fondées 
sur  Teftsence  même  des  êtres.  Il  est  de  l'essen- 
ce de  la  semence  du  mâle  ,  composée  des  élé- 
meos  primitifs  qui  servent  de  base  à  l'être  or- 
ganisé ,  de  s'unir  avec  celle  de  la  femelle  ,  de 
la  féconder  y  de  produire  par  sa  çombluaison 
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uvec  elle  un  nourel  être  ojgauisc  ,  qui ,  foil>Te 
dans  snii  origine  par  le  dclaul  d'une  qiiaulité 
sulfisaale  de  moleciiies  de  nialièies  propres  à 
lui  domter  de  la  cousislaucc  ,  se  tonifie  peu  à 
peu  par  l'addilion  jnuruaiière  el  contiuuelle 
de  molécules  anaiui;ups  et  appropiiees  à  son 
Être  ;  aiusi  il  vit  >  il  pcnbc  ,  il  se  noun  il ,  il  en- 
gendre à  son  tour  deb  «iires  organises  sembla- 
bles à  lui.  Par  une  suite  de  lois  conslaiiles  et 
physiques  ,  la  génération  ne  s'opère  que  lors- 
que les  circouslauccs  nécessaires  pour  la  pro- 
duire se  tiouveut  réunies.  Ainsi  cette  généra- 
lion  ne  se  fait  point  au  hasard  ;  ainsi  l'animal 
Ve  produit  qu'avec  l'animal  de  son  espèce  , 
parce  qu'il  est  le  seul  analogue  à  lui-  même, 
ou  qui  réunisse  les  qualités  propres  à  produire 
un  pareil  cti'e  avec  lui  ;  sans  cela  ,  il  ne  pro- 
dtiiroit  rien ,  ou  il  ne  produiroii  qu'un  t^lre 
qu'il  nomme  monstrueux  ,  parce  qu'il  est  dis- 
semblable à  lui.  11  est  de  l'essence  de  la  graine 
des  plantées  d'èlie  fécondée  par  la  semence 
des  élamines,  de  se  développer  eusuiie  dans 
le  sein  de  la  terre  ,  de  s'accroître  à  l'aide  de 
l'eau  ,  d'attirer  pour  cela  des  molécules  aualo' 
gués  ,  de  former  peu  à  peu  une  plante  ,  un  ar- 
buste, i;n  arbre  susceptible  de  la  vie  ,  de  l'ac- 
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lion  ,  des  mouveir.ens  propres  aux  vëgétaux, 
II  est  (le  l'essence  des  molécules  de  la  terre  at- 
ténuées ,  divisées ,  élaborées  par  les  eaux  et 
parla  chaleur,  de  s'unir  dans  le  sein  des  mon- 
tagnes avec  celles  qui  leur  sont  analogues ,  et 
de  former,  selon  qu'elles  sont  plus  ou  moins 
similaires  ou  analogues,  par  leur  aggrégation, 
des  corps  plus  ou  moins  solides  et  purs  que 
nous  nommons  un  crystal,  une  pierre,  uii 
métal,  un  minéral.  11  est  de  l'essence  des 
exhalaisons  élevées  par  la  chaleur  de  l'atmos- 
phère ,  de  se  combiner  ,  de  s'amasser ,  de  se 
heurter,  et  par  leurs  combinaisons  ou  leurs 
chocs  de  produire  les  météores  et  la  foudre. 
Il  est  de  l'essence  de  quelques  matières  in^ 
flamniables  de  s'amasser  ,  de  fermenter  ,  dé 
s'échauffer,  de  s'allumer  dans  les  cavernes  de 
la  terre  ,  et  de  produire  ces  explosions  terri- 
bles et  ces  iremblcmens  de  terrequi  détruisent 
les  montagnes,  les  champs  et  les  demeures 
des  nations  alarmées;  celles-ci  se  plaignent 
à  un  être  inconnu  des  maux  qu'une  nature 
nécessaire  leur  fait  éprouver  aussi  nécessaire- 
ment ,  que  les  biens  qui  les  remplissent  de 
joie.  Enfin,  il  est  de  l'essence  de  certains  cli- 
l«,ais  de  produire  des  hommes  tellemeut  orga- 
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nises  et  mocllfiés  ,  qu'ils  deviennent  ou  très- 
uliles  ou  très-nuisibles  à  leuresj)èce,  de  même 
que  c'est  le  propre  de  certaines  portions  de 
«oi  de  faire  naître  des  fruits  agréables  et  des 
poisons  dangereux.  ' 

En  tout  cela  la  nature  n'a  point  de  but  ;  elle 
existe  nécessairement  ;  ses  façons  d'agir  sont 
fi«ces  par  des  lois  qui  découlent  elleiS-mêmes 
des  propriétés  constitutives  des  êtres  variés 
qu'elle  reuCeime  et  des  circonstances  que  le 
mouvement  continuel  doit  nécessairement 
amener.  C'est  nous  qui  avons  un  but  néces- 
saire ,  c'est  de  nous  conserver  nous-mêmes  ; 
c'est  sur  ce  but  que  nous  réglons  toutes  les 
idées  que  nous  nous  formons  des  causes  qui 
agissent  sur  uous  et  que  nous  les  jugeons.  Ani- 
més et  vivans  nous-mêmes  .semblables  aux 
sauvages  ,  nous  prêtons  une  âme  et  de  la  vie 
à  tout  ce  qui  agit  sur  nous  ;  pensans  et  inlelli- 
gens""nous-mênies ,  nous  prêtons  à  tout  de 
l'intelligence  et  delà  pensée  :  mais  ,  comme 
nous  en  vojonfe  la  maiicre  incapable,  nous 
la  supposons  mue  par  un  autre  agent  ou  caijse 
<jue  nous  faisons  toujours  semblable  à  nous. 
Nécessairement  attirés  par  ce  qui  nous  est 
aTantagcux  ,  et  repousses  par  ce  qui  nou§ 
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nirlt ,  nous  cessons  de  voir  que  nos  façons  d» 
sentir  sont  dues  à  notie  organisation,  modi- 
fie'es  par  des  causes  physiques  que  ,  faute  de 
coanoître,  nous  psenons  pour  des  iusiruir»en6 
employés  par  un  être  à  qui  nous  prétons  nos 
ide'es  ,  nos  vues  ,  nos  passions  ,  nos  façons  de 
penser  et  d'agir. 

Si  Ton  nous  demaudoit,  après  cela,  quel  est 
le  but  de  la  nature?  Wons  dirions  que  c'est, 
d'agir  ,  d'exister,  de  conserver  sou  ensemble. 
Si  Ton  nous  demande  pourquoi  elle  existe? 
!Nous  dirons  qu'elle  existe  nécessairement,  et 
que  toutes  ses  opérations  ,  ses  mouvemens  , 
ses  oeuvres  sont  des  suites  nécessaires  de  son 
existence  nécessaire.  11  existe  quelque  chose 
de  nécessaire  ;  cette  chose  estla  nature  ou  l'u- 
nivers ,  et  cette  nature  agit  nécessairement 
comme  elle  fait.  Si  l'on. veut  substituer  le  mot 
dieu  à  celui  de  nature  ,  on  pourra  demander 
avec  autant  de  raison,  pourquoi  ce  dieu  existe, 
qu'on  peut  demander  que!  est  le  but  de  l'exis- 
tence de  la  nature.  Alusj  le  mot  dieu  ne  nous 
rendra  pas  plus  instruits  du  but  de  son  exis- 
tence. Au  moins  ,  en  pariant  de  la  natui  e  ou 
de  l'univers  matériel ,  aurons-nous  des  idées 
fixes  de  la  cause  dont  noua  parloas  ;  au  lieu 
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qu'eu  parlant  du  dieu  ihcologlque,  nous  ne 
saurons  jamais  ni  ce  qu'il  peut  êue  ,  ni  s'il 
existe  ,  ni  ]es  qualités  que  nous  poiuTons  lui 
assigner.  Si  nous  lui  donnons  des  attributs  , 
ce  sera  toujours  nous-mêmes  que  nous  divini- 
serons, et  ce  sera  pour  nous  seuls  que  l'uni- 
vers sera  Formé  :  idées  que  nous  avous  suffi- 
samment délruites.  Pour  s'en  détromper,  il 
suffit  d'ouvrir  les  yeux^  et  de  voir  que  nous 
subissons,  à  notre  manière,  tm  sortquenous 
partageons  avec  tous  les  êties  dont  la  nature 
est  l'assemblage  ^  comme  nous  ,  ils  sont  sou- 
jfnis  à  la  nécessité  ,  qui  n'est  que  la  somm*^ 
des  lois  que  la  nature  est  obligée  de  suivre. 

Tout  nous  prouve  donc  que  la  nature  ou 
que  la  matière  existe  nécessairement ,  et  ne 
peut  s'écarter  des  lois  que  son  existence  lui 
impose.  Si  elle  ne  peut  s'anéantir ,  elle  n'a 
pu  commencer  d'être.  Les  théologiens  con- 
\iennent  eux-mêmes  qu'il  faudroit  un  acte  de 
]a  toute- puissance  divine  ,  ou  ce  qu'ils  appel- 
lent un  miracle  ,  pour  anéantir  un  êti'e  : 
mais  un  être  nécessaire  ne  peut  faire  un  mi- 
racle ;  il  ne  peut  déroger  aux  lois  nécessaires 
de  son  existence-,  il  faut  donc  en  conclure 
que  si  dieu  est  l'être  nécessaire,  tout  ce  qu'il 


fait  est  une  suite  de  la  ne'cessité  de  san  exis- 
tence ,  et  qu'il  ne  peut  jamais  déroger  à  ses 
lois.  D'un  autre  côié  ,  on  nous  dit  que  la 
cre'ation  est  un  miracle  :  mais  cette  création 
seroit  impossible  à  un  être  nécessaire  qui  ne 
peut  agir  librement  dans  îtucune  de  ses  ac- 
tions. D'ailleurs  im  miracle  n'est  pour  nous 
qu'un  efi'et  rare  dont  nous  ignorons  la  cause 
naturelle  5  ainsi  en  nous  disant  que  dieu  fait 
un  miracle  ,  on  ne  nous  apprend  rien  ,  si- 
non qu'une  cause  inconnue  a  produit  d'une 
manière  inconnue  un  effet  que  nous  n'atten- 
dions pas  ou  qui  nous  paroît  étrange.  Cela 
posé  ,  l'intervention  d'un  dieu  ,  loin  de  re- 
médier à  l'ignorance  où  tious  sommes  des 
forces  et  des  effets  de  la  nature  ,  ne  sett  qu'.\ 
l'augmenter.  La  création  de  la  matière  et  la 
cause  à  qui  l'on  en  fait  honneur,  sont  pout 
nous  des  choses  aussi  incompréliensibles  o4 
aussi  impossibles  que  son  anéantissement/ 

Concluons  donc  que  le  mot  dieu ,  alnsS 
que  le  mot  créer  ,  ne  présentant  à  l'esprit 
aucune  idée  véritable,  devroient  êtres  bannis 
de  la  langue  de  tous  ceux  qui  veulent  parler 
pour  s'entendre.  Ce  sont  des  mots  abstraits, 
inventés  par   l'ignorattce-,  ils   ne  softt  pro- 
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près  qu'à  contenter  des  hommes  dépourvus 
d'expérience  ,  trop  paresseux  ou  trop  timides 
pour  étudier  la  nature  et  ses  voies  ;  à  des  en- 
thousiastes ,  dont  l'imagination  curieuse  se 
plaît  à  s'e'lancer  hors  du  monde  visible  pour 
courir  après  des  chimères.  Enfin  ces  mots  ne 
sont  utiles  qu'à  ceul  dont  l'unique  profiçssion 
est  de  repaître  les  oreilles  du  vulgaij^e  de 
mots  pompeux  qu'ils  n'entendent  point  eux- 
mêmes  ,  et  sur  le  sens  desquels  ils  ne  sont 
jamais  d'accord. 

L'homme  est  un  être  matériel  j  il  ne  peut 
avoir  des  ide'es  quelconques  que  de  ce  qui  est 
matériel  comme^lui,  c'est-à-dire,  de  ce  qui 
peut  agir  sur  ses  organes  ou  de  ce  qui  a  du. 
inoins  des  qualités  analogues  aux  siennes. 
En  de'pit  de  lui-même  il  assigne  toujours  des 
propriétés  matérielles  à  son  dieu  ,  que  l'im- 
possibilité de  le  saisir,  Itii  a  fait  supposer 
spirituel  et  distinguer  de  la  nature  ou  du. 
monde  matériel.  En  effet ,  ou  il  faut  consen- 
tir à  ne  pas  s'entendre  soi-même  j  ou  il  faut 
avoir  des  idées  matérielles  d'un  dieu  ,  que 
l'on  suppose  le  créateur,  le  moteur,  le  con- 
servateur de  la  matière  :  l'esprit  humain  a  beau 
ie   metlrc  à  la  toiture,  il  ne  comprendra 


Jamais  que  des  effets  matériels  puissent  partir 
d'une  cause  immatérielle  ,  ou  que  cette  cause 
puisse  avoir  des  rapports  avec  des  êtres 
matériels.  Voilà  ,  comme  on  a  vu  ,  pourquoi 
les  hommes  se  croient  forcés  de  donner  k 
leur  dieu  des  qualités  morales  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  ;  ils  oublient  que  cet  être  ,piu'ement 
spirituel  ne  peut  avoir ,  dès  lors ,  ni  leur 
organisation,  ni  leurs  idées  ,  ni  leurs  façons 
de  penser  et  d'agir ,  et  que  par  conséquent 
il  ue  peut  avoir  ce  qu'Us  nomment  intelli- 
gence, sagesse,  bonté,  colère,  justice  ,  etc. 
Âlnai  daas  le  vrai  les  qualités  morales  que 
l'on  attribue  à  la  divinité,  le  supposent  ma- 
tériel,  et  les  notions  théologiques  les  plu* 
abstraites  se  fondent  sur  un  antropomor- 
phisms  véritable. 

Les  théologiens ,  malgré  toutes  leurs  subti- 
lités, ne  peuvent  faire  autrement;  ainsi  que 
tous  les  êtres  de  l'espèce  humaine ,  ils  ne  con- 
hoissentque  la  matière  et  n'ont  aucune  idéd 
réelle  d'un  pur  esprit.  S'ils  nous  parlent  d'iu- 
telligence  ,  de  sagesse  et  de  vues  dans  la  divi- 
nité ,  ce  sont  toujours  celles  de  l'homme  qu'ils 
s'obstinent  à  donner  à  un  être  que  l'essence 
^u'on  lui  donîie  n'eu  rend  point  cusccptibltr. 
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Gonitiient  supposer  des   volonUs ,  des  pas- 
sions ,  des  désirs  à  un  être  qui  n'a  besoin  de 
rien,  qui  se  suffit  à  lui-même,  dont  les  pro- 
jets doivent  être  aussitôt  exe'cutcs  que  for- 
més? Comment  attribuer  la  colère  à  un  être 
qui  n'a  ni  sang  ni  bile?  Comment   un  être 
tout-puissant  ,  dont  on  admire  la  sagesse  par 
l'ordre  qu'il  a  lui-même  e'tablidans  l'univers, 
peut-il  permettre  que  ce  bel   ordre  soit  sans 
cesse  troublé  ,  soit  par  les  élémens  en  discor- 
de ,  soit  par  les  crimes  des  humains?  En  un 
mot,  nn  dieu  tel  qn'on  nous  le  dépeint  ne 
peut  avoir  a<icune  des  qualités  humaines, qui 
dépendfnt  toujours    de    notre    organisation 
particulière,  4^  nos  besoins  ,  de  nos  institu- 
tions ,  et  Ofiï  sont  toujours  relatives  à  la  so- 
ciété où  nous  vivons.  Les  théologiens  s'effor- 
cent   vainement   d'agrandir,    d'exagérer   en 
idée,  de  perfectionner,  à  force  d'abstractions  , 
les  qualités  morales  qu'ils    assignent  à   leur 
dieu  ;  il.î  ont  beau  nous  dire  qu'elles  sont  ett 
lui  d'une  nature  dllVérente  de  ses  créatures, 
qu'elles  sont  parfaites,  ifijînies,  suprêmes, 
éininentes  ;  en  tenant  ce  langage  ,  ils  ne  s'en- 
tendent plus  eux-mêmes;  ils  n'ont    aucune 
idée  des  qualités  dont  ils  nou«  parlent ,  vu 
V.  5 
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que  l'homme  ne  peut  les   concevoir,  qu'en 
tant  qu'elles  ont  de  l'analogie  avec  ces  mêmes 
qualite's  en  lui. 

C'est  ainsi  qu'à  force  de  subtiliser,  les  mor- 
tels n'ont  aucune  idée  fixe  du  dieu  qu'ils  ont 
enfanté.  Peu  cootens  d'un  dieu  physique , 
d'une  nature  agissante,  d'une  matière  capa- 
ble de  tout  produire  ,  ils  veulent  la  dépouiller 
de  l'énergie  qu'elle  possède  en  veitu  de  son 
essence  ,  pour  en  revêtir  un  esprit  pur,  dont 
ils  sont  obligés  de  refaire  uu  être  matériel^ 
dès  qu'ils  veulent  s'en  faire  une  idée  ou  se 
fjiire  entendre  aux  autres.  En  rassemblant  les 
parties  de  l'homme  ,  qu'ils  ne  font  qu'c'tendre 
et  prolonger  sans  fin  ,  ils  croient  former  un 
dieu.  C'est  sur  le  modèle  de  l'âme  humaine 
qu'ils  forment  l'âme  de  la  nature ,  ou  l'agent 
.secretdontellereçoltl'impulsion.  Après  avoir 
fait  l'homme  double, ils  font  la  nature  double, 
et  ils  supposent  que  cette  nature  est  vivifiée 
par  une  intelligence.  Dans  l'impossibilité  de 
connoîlre  cet  agent  prétendu ,  ainsi  que  celui 
qu'ils  avoient  gratuitement  distingué  de  leur 
propre  corps,  ils  l'ont  dit  spirituel ^  c'est-à- 
dire,  d'une  substance  inconnue  :  de  ce  qu'ils 
n^en  avoient  point  d'idées  )  iU  en  ont  conclia 


que  la  substance  spirituelle  e'toit  bien  plus 
noble  qi:e  l.a  nialièie,  et  que  sa  prodigieuse 
sublililé,  qu'ils  oninomixiée simpliritéf  et  qui 
n'étoil  qu'un  eDetde  leurs  abstractions  méta- 
pbysiqiies  ,  la  mettoit  à  couvert  de  la  décom- 
position, de  la  dissolution  et  de  toutes  les  ré- 
volutions auxquelles  les  corps  matériels  sont 
évidemment  exposés. 

C'est  ainsi  que  les  hommes  préfèrent  tou- 
jours le  merveilleux  au  simple,  ce  qu'ils  n'cn- 
leadent  pasà  ce  qu'ils  peuvent  entendre  :  ils 
méprisent  Ips  objets  qui  leur  sont  familiers  et 
n'estiment  que  ceux  qu'ils  ne  sont  point  à 
poi  lée  d'apprécier  :  de  ce  qu'ils  n'eu  ont  que 
des  idées  vagues,  ils  en  concluent  qu'ils  ren- 
ferment quelque  chose  d'important ,  de  surna- 
turel ,  de  divin.  En  un  mot ,  il  leur  faut  du 
mystère  pour  remuer  leur  imagination  ,  pour 
exercer  leur  esprit ,  pour  repaître  leur  curio- 
sité, qui  n'est  jamais  plus  eu  travail,  que 
quand  elle  s'occupe  d'énigmes  impossibles 
à  deviner  ,  et  qu'elle  juge  dès  lors  très-dignes 
jde  ses  recherches   (i).   Voilà  ,  sans   doute, 

(i)  Un  grand  nombre  de  nations  ont  adoré  lo 
$olciI  -,   les  circts  •ensibles  de  cet  astrç  ,  çiui  sembU 
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pourquoi  l'on  a  regardé  la  matière  que  l'on 
avoit  sous  les  yeux,  que  l'on  voyoit  agir  et 
changer  de  formes,  comme  une  chose  mépri- 
sable ,  comme  un  être  contingent ,  qui  n'exis- 
toit  point  nécessairement  et  par  lui-même. 
Voilà  pourquoi  l'on  imagina  un  esprit  que 
l'on  ne  conçut  jamais  ,  et  que  ,  par  cette  rai- 
son même,  l'on  décida  supérieur  à  la  matiè- 

donner  la  vie  à  tonte  la  nature ,  dévoient  naturel- 
lement porter  les  hommes  à  lui  rendre  un  culte. 
Cependant  des  peuples  entiers  ont  quitté  ce  dieu  si 
visible  pour  adopter  un  dieu  abstrait  et  métaphysi- 
que. Si  Ton  demande  la  raison  de  ce  phénomène,  je 
dirai  que  le  dieu  le  plus  caché  ,  le  plus  mystérieux  , 
le  plus  inconnu ,  doit  toujours ,  par  là  même,  plaire 
davantage  à  l'imagination  du  vulgaire  ,  que  le  dieu 
qu'il  voit  tous  les  jours.  Le  ton  mystérieux  et  inin- 
telligible est  essentiellement  nécessaire  aux  prêtre» 
de  toute  religion  :  une  religion  claire ,  intelligible , 
sans  mystères  ,  parojtroit  peu  divine  au  commun 
des  hommes  ,  et  seroit  peu  utile  au  sacerdoce ,  dont 
l 'intérêt  est  que  le  peuple  ne  comprenne  rien  à  ce 
qu'il  croit  le  plus  important  pour  lui.  Voilà  ,  sans 
doute  ,  le  secret  du  clergé.  II  lui  fallut  un  dien 
inintelligible,  qu'il  fit  agir  et  parler  d'une  façon 
inintelligible,  se  réservant  le  droit  d'expliquer  aux 
mortels  tes  ordres  à  sa  maniirs , 
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vt ,  existant  nécessairement  pai  lui  -  même  , 
antérieur  à  la  nature  ,  son  créateur  ,  son  mo» 
tein- ,  snn  conservateur  et  son  raailre.  L'es- 
prit humain  trouva  de  la  pâiure  d,ins  cet  être 
mystique  ;  il  s'en  occupa  sans  cesse  ;  l'imagi- 
uatiou  rembellità  sa  manière  j  l'ignorance  se 
reput  des  fables  qu'on  en  raconta  ;  l'habitude 
identifia  ce  fantô.'ue  avecTesprit  de  l'homme, 
il  lui  devint  nécessaire  ;  Thomnie  crut  tom- 
ber dans  le  vide  q'iand  on  voulut  l'en  déia- 
cherpour  ramener  ses  regards  sur  une  nature 
que  de  longue  main  il  avoit  appris  à  dédai- 
gner ou  à  ne  considérer  que  conmie  un  amas 
impuissant  de  matières  inertes  ,  mortes  ,  sans 
énergie ,  ou  c  imme  un  assemblage  vil  de  com- 
binaisons et  de  formes  sujettes  à  péra. 

£u  distinguant  la  nature  de  son  moteur  ,  le^ 
honmiessont  tombés  dans  la  même  absurdi- 
té, que  lorsqu'ils  ont  distingué  leur  âme  de 
leur  corps,  la  vie  de  Tètie  vivant,  la  faculté 
de  penser  de  l'être  pensant.  Trompés  sur  leur 
propre  nature  et  sur  l'énergie  de  leurs  orga- 
nes, ils  se  soJi.t  pareillement  trompés  sur  l'or- 
ganisation de  l'univers  ;  ils  ont  distingué  la 
nature  d'elle-même  -,  la  vie  de  la  nature  ,  de  !a 
tu»lu? avivante 5  racti<m  de  cette  nature,  del« 
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pâture  agissante.  Ce  f^t  cette  âmp  du  monde, 
celle  énergie  de  ]a  nature,  ce  principe  actif 
que  les  hommes  personnifièrent,  se'parèi"enC 
par  abstraction ,  ornèrent  tantôt  d'attributs 
imaginaires  ,  tantôt  de  qualités  empruntées  de 
leur  essence  propre.  Tels  sont  les  raatéiiaux; 
aériens  dont  ils  se  sont  servis  pour  conjposer 
leur  dieu  ;  leur  âme  propre  en  fut  le  mo-». 
dèle  ;  trompés  sur  la  nature  de  celle-ci  ,  ils 
n'eurent  janiaiis  des  idées  yraies  de  la  divi- 
nité ,  qui  n'en  fut  qu'une  copie  exagérée  ou 
défigurée  au  point  de  méconnoître  le  prolo  - 
type  sur  lequel  on  l'avoit  originairement 
foiuiée. 

Si  pour  avoir  voulu  distinguer  l'homme 
de  lui-même  ,  l'on  ne  put  jamais  s'en  fov;. 
mer  des  idées  véritables,  pour  avoir  distin- 
gué Ja  nature  d'elle-même  ,  la  nature  et  ses 
voies  furent  toujours  méconnues.  On  a  cessé 
de  l'étudier  pour  remonter  par  la  pensée  à 
sa  prétendue  cause ,  à  son  moteur  caché,  au 
souverain  qu'on  lui  avoit  donné.  On  fit  de  ce 
pioteur  un  être  inconcevable  ,  à  qui  l'on 
attribua  tout  ce  qui  se  passoit  dans  l'univers  ; 
sa  couduile  parut  mystérieuse  et  merveil- 
kuse,  parce  qu'elle  fut   une    contradiction 
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frtptinnelle;  on  supposa  que  sa  sagesse  et 
Sou  ihlcllig^ence  éloienl  les  sources  de  l'ordre, 
que  sa  bonté  éloit  la  source  de  tous  biens  , 
que  sa  justice  sévère  ou  son  pouvoir  arbitrai- 
re éloieht  les  causes  surnaturelles  des  de'sor- 
d»  es  et  des  maux,  dont  nous  sommes  afflige's. 
En  conséquence  ,  au  lieu  de  s'adresser  à  la 
nature  pour  découvrir  les  moyens  d'obtenir 
ses  faveurs  ou  d'écarter  ses  disgrâces  ,  au 
Ken  de  consulter  l'expérience,  au  lieu  de 
travailler  utilement  à  son  bonheur,  riioinrae 
ne  fut  occupé  qu'à  is'adrfesser  à  la  cause  fic- 
tive qu*il  àvolt  gràluîlèmcnl  associée  à  la 
halure  ;  il  rendit  ses  hommages  au  souverain 
qu'il  lui  avoit  donné  ;  il  attendit  lout  de  lui 
et  ne  compta  ])lus  ni  sur  lui-même  ni  sur  les 
jecours  d'une  nature  devenue  impuissante  et 
méprisable  à  ses  yeux. 

Rien  ne  fut  plus  nuisible  au  genre  humain 
que  celte  extravagante  tliéorie,  qui,  comme 
nous  lè' prouverons  bienlAt ,  est  devenue  la 
source  de  tous  ses  maux.  Uniquement  occu- 
pés du  monarque  imaginaire  qu'ils  avoient 
élevé  sur  le  trône  de  la  nature,  les  mortelsç 
pe  la  consultèrent  plus  en  rien;  ils  négligè- 
|eut  rexpérieacej   ils  se  méprisèrent  en^j; 
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mêmes  ,  ils  méconnurent  leurs  pioprei  for- 
ces^, ils  ne  travaillèrent  point  à  leur  propre 
bien-être  5  ils  devinrent  des  esclaves  trein- 
Llans  sous  les  caprices  d'un  tyran  idéal  dont 
ils  attendirent  tous  leurs  biens  ,  ou  dont  ils 
craignirent  les  maux  qui  les  alfligeoient  ici- 
bas.  Leur  vie  fut  employée  à  rendre  des  hom- 
mages serviles  à  une  idole  dont  ils  se  crurent 
éternellement  intéressés  à  mériter  les  bontés, 
^  désarmer  la  justice,  à  calmer  le  courroux; 
ils  ne  lurent  heureux,  que  lorsque ,  consultant 
la  raison ,  prenant  l'expérience  pour  guide  , 
et  faisant  abstraction  de  leurs  idées  romanes- 
ques, ils  reprirent  courage,  mirent  en  jeu 
leur  industrie  ,  et  s'adressèrent  à  la  nature  , 
qui  seule  peut  fournir  les  moyens  de  satisfaira 
leurs  besoins  et  leurs  débits  ,  et  d'écarter  ou 
diminuer  les  maux  qu'ils  sont  forcés  d'é- 
prouver. 

Ramenons  doncles  mortels  égarés  aux  au- 
tels de  la  nature  ;  détruisons  pour  eux  les 
chimères  que  leur  imagination  ignorante  et 
troublée  a  cru  devoir  élever  sur  son  trône. 
Disons-leur  qu'il  n'est  rien  ni  au-dessus  d'elle 
ni  hors  d'elle  5  apprenons-leur  qu'elle  est  ca- 
pable de  produire,  sans  aucuns  secours  étrau- 
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gcis  tous  los  pliénomènes  qu'ils  admirent  , 
tous  les  biens  qu'ils  désirent ,  ainsi  que  tous 
les  maux  qu'ils  appréhendent.  Disons-leur 
que  l'expérience  conduit  à  la  connoUre  ; 
qu'elle  se  plaît  à  se  dévoiler  à  ceux  qui  l'étu- 
dient  ;  qu'elle  découvre  ses  secrets  à  ceux 
qui  par  leur  travail  osent  les  lui  arraclier,  et 
qu'elle  récompense  toujours  la  grandeur 
d'âme,  le  courage  et  l'industrie.  Disons-leur 
que  la  raison  peut  seule  les  rendre  heureux  , 
que  cette  raison  n'est  autre  chose  que  la 
science  de  la  nature  appliquée  à  la  conduite 
de  l'homme  en  société  ;  disons-leur  que  les 
fantômes  dont  leur  esprit  s'est  si  long-tenpps 
et  si  vainement  occupé,  ne  peuvent  ni  leur 
procurer  le  bonheur  qu'ils  demandent  à 
grands  cris  ,  ni  détourner  de  leurs  têtes  les 
maux  inévitables  auxqjiels  la  nature  les  a 
soumis  ,  et  que  la  raison  doit  leur  apprendre 
à  supporter  ,  quand  il  ne  leur  est  point  pcr- 
piis  de  les  écarter  par  des  moyens  naturels. 
Apprenons-leur  que  tout  est  nécessaire  ,  que 
leurs  biens  et  leurs  maux  sont  des  cflet^ 
•l'une  nature  qui  ,  dans  toutes  ses  œuvres, 
suit    des    lois  que   rien    ne    peut   lui   fui:  c 
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^•évoquer.  Enfin  répéions  -  leur  sans  cesse 
que  c'est  en  rendant  leurs  semblables  heu- 
reux ,  qu'ils  parviendront  eux-mêmes  à  la 
féllclle' ,  qu'ils  atlendroient  en  vain  du  ciel 
lorsque  la  terre  la  leur   refuse» 

La  nature  est  la  cause  de  tout  5  elle  exisle 
par  elle-même,  elle  existera  toujours,  elle 
agira  toujours  5  elle  est  sa  propre  cause  ,  soa 
jr.ouvement  est  une  suite  nécessaire  de  sou 
existence  nécessaire  -,  sans  mouvement  nous 
lie  pouvons  concevoir  la  nature ,  sous  ce 
nom  collectif  nous  désignons  l'assemblage 
des  matières  agissantes  eu  raison  de  leurs 
propres  énergies.  Cela  posé  ,  qu'est-il  besoin 
de  faire  intervenir  un  être  plus  incompréhen- 
sible qu'elle  pour  expliquer  ses  façons  d'agir, 
inerveilleuses ,  sans  doute,  pour  tout  lo 
monde  ^  mais  bien  plus  encore  pour  ceux 
qui  ne  l'ont  point  étudiée  ?  En  seront-ils 
plus  avancés  ou  plus  instruits  ,  quand  on  leur 
dira  qu'un  être  ,  qu'ils  ne  sont  pas  faits  pour 
comprendre,  est  l'auteur  des  efiels  visibles 
dont  ils  ne  peuvent  démêler  les  causes  nalu- 
rellefc  ?  En  un  mot,  l'être  indéfinissable  que 
l'on  nomme  dieu  leur  fera-t-il  mieux  cou- 
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fioître  la  nature  qui  agrt  perpétuellement  8tir 
eux.   (i)? 

En  effet ,  si  nous  voulons  attacher  quelque 
sens  au  mot  dieu,  dont  les  mortels  se  font 
des  idées  si  obscures  et  si  fausses,  nous  trou- 
Yerons  qu'il  ne  peut  désigner  que  la  nature 
agissante  ,  ou  la  somme  des  forces  inconnues 
qui  animent  l'univers  ,  et  qui  forcent  les  êtres 
d'agir  eu  raison  de  leur  propre  énergie,  et 
par  conséquent  d'après  les  lois  nécessaires 
et  immuables.  Mais  dans  ce  cas  le  mot  dieu 
ne  sera  qu'un  synonlraede  destin ,  àe  fatali- 
té ^  de  nécessité  ;  c'est  pourtant  à  celte  idée 
abstraite  personnifiée  et  divinisée  que  l'on 
Rltribue  la  spiritualité ,  nuire  idée  abstraite 
dont  nous  ne  pouvons  nous  former  aucuu 
concept.  C'est  à  cette  abstraction  que  l'oa 
assigne  l'iutelligence,  la  sagesse,  la  bonté, 
la  justice  dont  un  pareil  être  ne  peut  point 
être  le  sujeti  C'est  avec  celte  idée  métaphy- 
sique que  l'on  prétend  quelesêlres  de  l'espèce 
humaine  ont  des  rapports  directs!   C'est  à 

(i)  Disons  avec  Cicéron  :  Magna  slultitia  est 
earuni  remm  deos  facere  ejfec tores  ,  causas  re- 
rum  non  guterere.  (Ciç.  djj  Divinat.  Lib.  ii.  ) 
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celle  idée  personnifiée ,  clivinise'e,  humaniste  , 
spiïirlualise'e?,  ovne'e  des  qualilés  les  plus 
injcorapatibles ,  que  l'on  altribue  des  volon- 
tés ,  des  passions  ,  des  désirs  ,  etc.  C'est  celte 
idée  personnifiée  que  l'on  fait  parler  dans  les 
différentes  révélations  que  des  hommes  an- 
noncent en  tout  pays  à  d'autres  hommes 
comme  émanées  du  ciel  ! 

Tout  nous  prouve  donc  que  ce  n'est  point 
hors  de  la  nature  que  nous  devons  chercher 
la  divinité.  Quand  nous  voudrons  en  avoir 
ime  idée  ,  disons  que  la  nature  est  dieu  j 
disons  que  celle  nature  renferme  tout  ce  que 
MOUS  pouvons  connoîlre,  puisqu'elle  est  l'as- 
semblage de  tous  les  êtres  capables  d'agir 
sur  nous  et  qui  peuvent  par  conséquent  nous 
inléiessev.  Disons  que  c'est  cette  nature  qui 
fait  tout ,  que  ce  qu'elle  ne  fait  pas  est  inipos- 
sibiç  ,  que  ce  qui  est  hors  d'elle  n'exisle  poiut 
etnepeut  exister,  vu  qu'il  ne  peut  rieu  y  avoir 
au  delà  du  grand  lout.  Enfin  disons  que  ces 
puissances  invisibles,  dont  l'imagination  a 
fait  les  mobiles  de  l'univers,  ou  ne  sont  que 
les  forces  de  la  nature  agissante,  ou  ne  sont 
rien. 

Si  nous  ne  connoissons  la  nature  et  ses 
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voies  quf  d'une  façon  incomplète  ;  si  nous 
n'ayons  que  des  idées  superficielles  et  im- 
paifailesde  la  matière,  comment  pourrions- 
nous  nous  flatter  de  connoître  on  d'avoir  des 
idées  siires  d'un  être  bien  plus  riigilif  et  plus 
difficile  à  saisir  par  la  pensée  que  les  élémens  , 
que  les  principes  constitutifs  des  corps ,  que 
leurs  propriétés  primitives,  que  leurs  façons 
d'agir  etd'exisler?  Si  nous  ne  pouvons  remon- 
ter aux  causes  premières,  contentons-nous 
des  caus'es  secondes  et  des  effets  que  l'expé- 
rience  nous  montre  ;  recueillons  des  faits 
▼éritables  et  connus,  ils  suffiront  pour  nous 
faire  juger  de  ce  que  nous  ne  connoissons 
pas  ;  bornons-nous  aux.  foibles  lueurs  de  véri- 
té que  nos  sens  nous  fournissent,  puisque 
nous  n'avons  point  de  moyens  pour  en  acqué- 
rir de  plus  grandes.  Me  prenons  point  pour 
des  sciences  réelles  ,  celles  qui  n'ont  que 
notre  imagination  pour  base  ;  elles  ne  peu- 
vent être  qu'imaginaires.  Tenons-nous  en 
à  la  nature,  que  nous  voyons,  que  nous 
sentons,  qui  agit  sur  nous,  dont  nous  con- 
noissons au  moins  les  lois  générales,  si  nous 
ignorons  ses  détails  et  les  principes  secrets 
qu'elle  emploie  dans  ses  ouvrages  compliqués  ; 
V.  4 
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cepenclant    soyons    sûrs    qu'elle    agit   d'uue 
façon  constante,  uniloime  ,  analogue  et  né- 
cessaire.  Observons  donc  cette  nature  ;    ne 
sortons  jamais  des  roules  qu'elle  nous  trace  ; 
nous  en  serions  infailliblement  punis  par  les 
erreprs  sans    nombre  dont   uolie  esprit    se 
trouveroit  aveuglé ,  el  dont  des  maux,  sans 
nombre  seroient  les  suites  nécessaires.  N'a- 
dorons point,  ne  flattons  point  à  la  manière 
des   hommes   une   nature   sourde  ,  qui   agit 
nécessairement  et  dont  rien  ne  peut  déranger 
le  cours.  N'implorons  point  un  tout  qui  ne 
peut   se  maintenir  que  par  la  discorde  des 
élémens,  d'où  naît  Fliarmonie  universelle  et 
la  stabilité  de  l'ensemble.  Songeons  que  nous 
sommes  des  parties  sensibles  d'un  tout  dé- 
pourvu   de    sentiment,    dans   lequel  toutes 
les  formes  et  les  combinaisons  se  détruisent 
après   êtres  nées  et  avoir   subsisté   plus    ou 
moins    long -temps.     Regardons   la    nature 
comme  un  atelier  immense  qui  renferme  tout 
ce  qu'il  faut  pour  agir  et  pour  prodiiije  tous 
les  ouvrages  que  nous  voyons.  Reconnoissons 
son  pouvoir  inhérent  à  son  essence;  n'attri- 
buons point  tes  oeuvres  à  unecauseimaginaiie 
qui  n'existe  que  dans  notre  cerveau.  Dannis- 
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»onspl»iiot«  jamais  deiiolre  esprit  «nfanlôme 
propre  aie  troubler,  et  à  nous  empêcher  de 
prendre  les  voies  simples,  naturelles  et  sûres 
qui  peuvent  nous  conduite  ku  bonheur.  Ré- 
labUssons  donc  celte  nature  si  long- temps 
méconnue  dans  ses  droits  légitimes  ;  écoulons 
sa  voix,  dont  la  raison  est  l'interprète  fidèle; 
faisons  taire  l'enthousiasme  et  l'imposture 
qui,  pour  notre  malheur,  nous  ont  écartés 
<îu  seul  culte  convenable  à  des  «très  intel- 
ligens. 


CHAPITRE  YII. 

Du  tht'îsme  ou  dcisine ,  du  r.jsteme  de 
Voptimisme  et  des  causes  Jiiiales . 

A.  rÈs-peu  d'hommes  ont  le  courage  d'exa- 
miner le  dieu  ({ue  tous  s'accordent  à  recon- 
noître  ;  il  n't  si  presque  personne  qui  ose  dou- 
ter de  son  exislcnce  ,  qu'il  n'a  jamais  consta- 
tée 5  chacun  reçoit  sans  examen  dansl'euFance 
le  nom  vague  du  dieu  que  ses  pères  lui  trans- 
luctleot ,  qu'ils  consignejit  dans  son  cerveau 
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avec  les  idées  obscures  qu'ils  y  attachent  eux- 
mêmes  et  que  tout  conspire  à  rendre  habi- 
lueiles  en  lui;  cependant  chacun  te  modifie  à 
sa  manière  :  en  elTet ,  comme  on  l'a  souvent 
fait  observer  ,  les  notions  peu  fixes  d'un  être 
imaginaire  ne  peuvent  être  les  mêmes  pour 
tous  les  individus  de  l'espèce  humaine  :  cha- 
que homme  a  sa  façon  de  l'envisager;  chaque 
homme  se  fait  un  dieu  particulier,  d'après  son 
propre  tempérament ,  ses  dispositions  natu- 
relles ,  son  imagination  plus  ou  moins  exal- 
tée ,  ses  circonstances  individuelles  ,  les  pré- 
jugés qu'd  a  reçus  et  les  manièies  dont  il  est 
affeclé  dans  des  temps  difi'érens.  L'homme 
content  et  sain  ue  \oitpa>son  dieu  des  mê- 
mes jeux  que  l'hoiume  chagrin  et  ntalade  ; 
l'honune  d'un  sang  bouillant,  d'une  imagina- 
tion embi  asée,  ou  sujet  à  la  bile,  ne  le  voit  pas 
sous  les  mêmes  traits  que  celui  qui  jouitd'une 
àme  plus  paisible  ,  qui  a  l'imagination  plus 
fioide  ,  qui  est  dun  caractère  plus  flegmati- 
que (^)ue  dis-jel  le  même  homme  ne  le  voit 
pas  de  la  même  manière  dans  les  différens  ins- 
lâns  de  sa  vie;  sou  dieu  subit  toutes  les  va- 
riations de  sa  machine  ,  toutes  les  révolutions 
de  son  tempérament ,  les  vicissitudes  conti- 
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nuelles  qu'éprouve  son  être.  L'idée  de  la  divi- 
liilc  dout  on  regarde  l'exislence  comme  si  dé- 
monlréc  j  celte  idée  que  l'on  prélend  innée 
ou  infuse  à  tous  les  hommes  ;  celte  idée  dont 
ou  assure  que  ia  nature  entière  s'empiesse  de 
nous  fournir  des  preuves ,  est  perpétuellement 
flottante  dans  l'esprit  de  chaque  individu,  et 
varie  à  chaque  instant  pour  tous  les  êtres  de 
l'espèce  humaine  ;  il  n'en  est  pas  deuii  qui  ad- 
melleut  précisément  le  même  dieu  j  il  n'y  en 
a  pas  uu  seul  qui,  dans  des  circonstances  va- 
riées ,  ne  le  voie  diversement» 

JNe  serons  donc  point  surpris  de  la  foi- 
Liesse  des  preuves  qu'on  nous  donne  de  l'exis- 
tence d'un  être  que  les  hommes  ne  verront 
jamais  qu'au-^edans  d'eux-mêmes  ;  ne  soyons 
point  étonnes  de  les  voir  si  peu  d'accord  sur 
les  idées  qu'ils  s'en  forment ,  sur  les  systèmes 
qu'ils  se  font  relativement  à  lui ,  sui  les  cultes 
qu'iis  lui  reudenl  :  leurs  disputes  sur  sou 
compte,  les  inconséquences  de  leurs  ojjinions, 
■  le  peu  de  consiNtance  et  de  liaison  de  leurs 
systèn)es  ,  les  conliadictious  où  ils  lomhent 
sans  cesse  dès  qu'ils  veulent  eu  parler  ,  les 
incertitudes  où  se  tiouvent  leurs  esprits  tou- 
tes les  lois  qu'ils  s'occupent  de  cet  être  si  arbi- 
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traire,  ne  doivent  point  nous  sembler  e'iran- 
ges  ;  il  faut  uécessairement  disputer,  quand 
on  raisonne  d'un  objet  vu  diversement  dans 
des  circonstances  varie'es  ,  et  sur  lequel  t\  n'est 
pas  un  seul  homme  qui  puisse  être  constam- 
ment d'accord  avec  lui-même. 

Tous  les  hommes  s'accordent  sur  les  objets 
qu'ils  sont  à  portée  de  soumettre  à  l'expé- 
rience ;  nous  ne  voyons  point  de  disputes  sur 
les  principes  de  la  géométrie  ;  les  vérités  évi- 
dentes et  démontrées  ne  varient  point  dans 
notre  esprit;  nous  ne  doutons  jamais  qtie  la 
partie  ne  soit  moins  grande  que  le  tout,  que 
deux  el  deux  fassent  quatre  ,  que  la  bienfai- 
sance ne  soit  une  qualité  aimable ,  que  l'équi- 
lé  ne  Soit  nécessaire  aux  hommes  en  société. 
Mais  nous  ne  trouvons  que  disputes  ,  qu'in- 
certitudes, que  variations  dans  tous  les  sys- 
tèmes qui  ont  la  divinité  pour  objet  ;  nous  ne 
voyons  nulle  harmonie  dans  les  principes  de 
la  théologie;  l'existence  de  dieu,  que  Ton  nous 
annonce  partout  comme  une  vérité  évidente 
et  démontrée  ,  ne  Fesl  que  pour  ceux  qui 
n'ont  point  examiné  les  preuves  sur  lesquelles 
on  la  fonde.  Ces  preuves  paroissent  souvent 
fajissesou  foiblesàceux  njèine  quid'aàiîeiirs 
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ne  cloutent  aucunement  de  celte  e^iîsience  ; 
les  inductions  ou  les  corollaires  que  l'on  lit e 
de  celle  prétendue  ve'rilé  si  démonliée  ,  ne 
soni  point  les  mêmes  pour  deux  peuples,  ou 
même  pour  deux  individus;  les  penseur»  de 
tous  les  siècles  el  de  tous  les  pa^s  se  querel- 
lent sans  C3sse  entr'eiix  sur  la  religion,  sur 
leurs  hypothèses  théologiques,  sur  les  vérités 
fondamentales  qui  leur  servent  rie  hase,  sur 
les  altrihuts  el  les  qualités  d'un  dieu  dont  ils 
fie  sont  vainement  occupés,  cl  dont  i'idée  v,t~ 
rie  conlinuellemcnL  dans  leur  propre  cer- 
•yeau. 

Ces  disputes  et  ces  variations  perpétuelles 
devroient  au  moir-s  nous  convaincre  qnn  les 
idées  de  la  divinité  n'ont  ni  l'évidence,  ni  la 
certitude  qu'on  leur  attribue,  et  qu'il  peut 
ctre  permis  de  douter  de  la  réalité  d'un  être 
que  les  hommes  voient  si  diversement,  sur 
lequel  ils  ne  sont  jamais  d'accord,  et  dont 
l'image  varie  si  souvent  en  eux-mêmes. 
Malgré  tous  les  efforts  ,  et  les  subtilités  de 
ses  plus  ardcus  défenseurs  ,  l'existence  de 
dieu  n'est  pas  même  probable  j  et  quand  elle 
le  seroit,  toutes  les  probabilités  du  monde 
peuvent-elles  acquérir  la  force  d"»me  démons- 
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trallon?  N'est  -  il  jjjis  bien  étonnant  que 
l'existence  de  l'être  Je  plus  important  à  croire 
et  à  connoître  ,  n'ait  pas  même  pour  elle  1-a 
probabilité  ;  tandis  que  des  vérités  beaucoup 
moins  impoi tantes  nous  sont  évidemmen^t 
déntonliées?  Kopourroit-on  pas  en  conclure 
que  nul  homme  u'e?t  plt'incmenl  assure  de 
J'exi.stence  d'un  êlie  qu'il  voit  si  su  jeta  varier 
au-dedans  de  lui-même,  et  qui  deux  jours 
de  suite  ne  se  présente  point  sous  les  mêmes 
traits  à  sou  esprit?  Il  n'y  a  que  l'évidence 
qui  puisse  nous  couvaincFe  pieiuemcut.  Une 
vérité  n'est  évidente  pour  nous,  que  lors- 
qu'une expérience  constante  et  des  réflexions 
réitérées  nous  la  montrent  toujours  sous  le 
niêiue  point  de  vue.  Du  rapport  constant 
que  font  les  sens  bien  constitués,  résulterai 
l'évidence  et  la  certitude  qui  seules  peuvent 
produire  une  pleine  conviction.  Que  devient 
donc  la  certitude  de  l'existence  de  la  divinité? 
Ses  qualités  discordantes  peuvent-elles  exis- 
ter dans  le  même  sujet  ?  et  un  être  qui  n'est  ' 
qu'un  amas  de  contradictions  a-t-il  la  proba- 
bilitépourlui?  Ceux  quiradmeltentpeuvent- 
ils  être  convaincus  eux-n)ênies?  et  dans  ce 
cas  ne  devroient-ils  pas  permettie  que  l'oa 


(45)^ 
tîoulât  des  prétendues  vëiilés  qu'ils  annoncent 
comme  démoutre'es  et  comme  évidentes  ,  tan- 
dis qu'ils  sentent  eux-mêmes  qu'elles  vacillent 
dans  leurs  têtes?  L'existence  de  dieu  et  les 
atlribuls  divins  ne  peuvent  être  des  choses 
évidentes  et  démontrées  pour  nul  homme 
sur  la  terre  ;  sa  non-existence  et  l'impossibilité 
des  qualités  incompatibles  que  la  théologie 
lui  assigne  seront  évidemment  démontrées 
pour  quiconque  voudra  sentir  qu'il  est  ira- 
possible  qu'un  même  su  jet  réunisse  des  qualités 
qui  se  détruisent  réciproquement  et  (jue  tous 
les  eBbrts  de  Tesprit  humain  ne  pourront 
jamais  concilier  (i). 

(i)  Cicéron  a  dit  :  Plura  discrepanlia  vera  essê 
non possunt  D'où  l'on  voit  que  nul  raisonnement, 
nulle  révélation  ,  nul  miracle  ne  peuvent  rendre 
faux  ce  que  l'expérience  nous  démontre  conim« 
évident  ;  il  n'y  a  qu'un  renversement  de  la  cervell» 
qui  puisse  faire  admettre  des  contradictions;  Sui- 
vant le  célèbre  M'^olfF  dans  son  Ontologie  ,  para- 
graphe 99  :  Possibile  est  quod  nullam  in  se  re- 
pugnantiam  habet,  quod  contradictione  caret. 
D'après  cette  définition  l'existence  de  d'eu  doit  pa- 
roitre  impossible,  vu  qu'il  y  a  contradiction  à  dire 
qu'un  esprit  sans  étendue  puisse  exister  dans  l'é- 
tendue ,  ou  mouvoir  la  matière  qui  a  de  l'étendu*^ 


Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  qualités  ou  incnn- 
ciliables  ,  ou  tolalement  incompréhensibles  , 
que  les  the'ologiens  assignent  à  un  êlie  déjà 
inconcevable  par  lui-même,  dont  ils  font  l'ou- 
vrier ou  rarchilecle  du  monde,  qu'en  peul-d 
résulter  pour  l'espèce  humaine  ^  même  en  lui 
supposant  de  l'intelligence  et  des  vues?  Une 
intelligence  universelle ,  dont  les  vues  doivent 
s'étendre  à  tout  ce  qui  existe,  peut-elle  avoir 

Saint  Thomas  dit  que  :  Ens  est  quod  non  répugnât 
esse.  Cela  posé ,  un  dieu  tel  qu'on  le  définit  n"est 
qu'un  être  de  raison  puisqu'il  ne  peut  exister  nulle 
part.  Selon  Bilfinger  ,  De  deo  ,  anima  et  mundo  , 
paraph.  5,  Essentia  est  primas  rerum  conceptus 
constitutipus  vel  quidditativus  ,  cujus  ope  cœte- 
ra ,  quœ  de  re  aliqud  dicuniur  demonstrari pos- 
sunt.  Ne  pourroil-on  pas  dans  ce  cas  lui  demander 
si  quelqu'un  a  une  idée  de  l'essence  divine  ?  Quel 
est  le  concept  qui  constitue  dieu  ce  qu'il  est ,  et 
duquel  découle  la  démonstration  de  tout  ce  qu'on 
dit  de  lui  ?  Demandez  à  un  tJiéologien  si  dieu  peut 
commettre  le  crime  ?  il  vous  dira  que  non  ,  vu  que 
le  crime  lépugne  à  la  justice,  qui  est  de  son  essence. 
Mais  ce  même  théologien  ne  voit  pas  qu'en  supposant 
dieu  un  pur  esprit  ,  il  répugne  tout  autant  à  son 
essence  d'avoir  créé  ou  de  mouvoir  la  matière  que 
de  commettre  un  crime  qui  répugne  à  sa  justice. 
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des  rapports  plus    directs  cl    plus    intimes 
avec  l'homme  qui  ne  fait  qu'une  portion  in— 
seusiblc  du  grand  tout?  Est-ce  donc  pour  rér- 
jouir  les  insectes  et  les  fourmis  de  son  jardini 
que  le  monarque  de  l'univers  a  construit  et 
embelli  sa  demeure?  Serons-nous  plus  à  por- 
le'e  de   connoîlrc  ses  projets,  de  deviner  son 
plan,  de  mesurer  sa  sagesse  avec  nos  foibfes 
jeux  ,  et  pourrons-nous  juger  ses  oeuvres  d'a- 
près nos  vues  re'trécies?  Les   effets  bons  ou 
mauvais  ,   favorables   ou   nuisibles   à   nous- 
mêmes  ,  que  nous  imaginerons  partir  de  sa 
providence ,  en   seront-ils  moins   des    effets 
nécessaires  de  sa  sagesse  ,  de  sa  justice  ,  de  ses 
décrets  éternels?  Dans  ce  cas  ,  pouvons-nous 
supposer  qu'un  dieu  si  sage,  si  juste  ,  si  intel- 
ligent, cliangeia  son  plan  pour  nous  ?  Vain- 
cu par  nos  prières  et  nos  hommages  serviles  , 
réformera- t-il  pour  nous  plaire  ses  arrêts  im- 
muables ?  Olera-t-il  aux  êtres  leurs  e>sence» 
et  leurs    propriétés?    Abrogera-t-il  par  des 
miracles  les  lois  éternelles  d'ime  nature  danif 
lesquelles  on  admire  sa  sagesse  et  sa  bonté? 
l'"era-l-il  qu'en  notre  faveur  le  feu  cesse  de 
brûler,  quand  nous  en  approcherons  de  trop 
près?  I''era-t-il  que  la  fièvre  ou  la  goutte  ces- 
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sent  de  nous  tourmenter  quand  nous  aurons 
amassé  les  humeurs  dont  ces  infirmités  sont 
les  suites  nécessaires?  Empêchera-t-il  qu'un 
édifice  qui  tombe  en  mines  ne  nous  écrase  de 
sa  chute  quand  nous  passerons  à  côlé  de  lui? 
Nos  vains  cris  et  les  supplications  les  plus 
ferventes  empêcheront-ils  que  notre  patrie 
soit  malheureuse  quand  elle  sera  dévastée  par 
un  conquérant  ambitieux,  ou  gouvernée  par 
des  tyrans  qui  l'oppriment? 

Si  cetteiutelligencp  infinie  est  toujours  for- 
cée de  donner  un  libre  cours  aux  événe- 
mensque  sa  sagesse  a  préparés  ;  si  rien  n'ar- 
rive dans  ce  moide  que  d'après  ses  desseins 
impénétrables  ,  nous  n'avons  rien  à  lui  deman- 
der ;  nous  serions  des  inseusés  de  nous  y  op- 
poser, nous  ferions  une  injure  à  sa  prudence 
si  nous  voulions  la  régler.  L'homme  ne  doit 
pas  se  flatter  d'être  plus  sage  que  son  dieu  j 
de  pouvoir  l'engager  à  changer  de  volontés  ; 
de  pouvou'  le  détei  miner  à  prendre  d'autres 
voies  que  celles  qu'il  a  choisies  pour  accom- 
plir ses  décrets  :  un  dieu  intelligent  ne  peut 
avoir  pris  que  les  mesures  les  plus  justes  et 
les  moyens  les  plus  sûrs  pour  pai  venir  à  son 
but  j  s'il  pouvoJt  en  changer ,  il  ne  pourroit 
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être  appelé  ni  sage  ,  ni  iramuahie  ,  ni  pré- 
voyant. Si  dieu  pouvoit  suspendre  un  instant 
les  lois  qu'il  a  lui- même  fixées,  s'il  pouvoit 
changer  quelque  chose  à  son  plan  ,  c'est  qu'il 
n'auroit  point  prévu  les  motifs  de  cette  sus- 
pension ou  de  ce  changement  ;  s'il  n'a  point 
fait  entrer  ces  molifs  dans  son  plan  ,  c'est 
qu'il  ne  les  a  point  prévus;  s'il  les  a  prévus 
sans  les  faire  entrer  dans  son  plan,  c'est  qu'il 
ne  l'a  point  pu.  Ainsi ,  de  quelque  façon  qu'on 
s'y  prcnfie  ,  les  vœux  que  les  hommes  adres- 
sent à  la  divinité  et  les  diCTérens  cultes  qu'ils 
lui  rendent  .Supposent  toujoursqu'ils  croient 
avoir  alJ'aire  à  un  être  peu  eage,  peu  pré- 
voyant, capahle  de  changer,  ou  qui,  mal- 
gré sa  puissance  ,  ne  peut  faire  ce  qu'il  veut 
ou  ce  qui  conviendroit  aux  hommes  ,  pour 
lesquels  on  prétend  néanmoins  qu'il  a  créé 
l'univers. 

C'est  pourtant  sur  des  notions  si  mal  digé- 
rées que  sont  fondées  loules  les  religions  de 
la  terre.  Nous  voyons  partout  l'homme  à 
genoux  de\anl  un  dieu  sage  dont  il  s'etibrce 
de  rép;ler  la  conduite,  de  détourner  les  arrêts, 
de  réformer  le  plan;  partout  l'homme  est 
occupé  à  le  gagner  par  des  bassesses  et  des 
▼.  5 
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présens  ,  à  vaiocre  sa  justice  à  Force  de  priè- 
res ,  de  pratiques  ,  de  ce'rémonles  ,  d'expia- 
tions qu'il  croit  capables  de  lui  faire  changer 
de  résolutions  ;  partout  l'homme  suppose 
qu'il  peut  oRenser  son  créateur  et  troubler 
son  éternelle  félicité;  partout  l'homme  est 
prosterné  devant  un  dieu  tout-puissant,  qui 
se  trouve  dans  l'impossibilité  de  rendre  ses 
créatures  telles  qu'elles  doivent  être  pour  ac- 
complir ses  vues  divines  et  remplies  de  sa- 
gesse. 

L'on  voit  donc  que  toutes  les  religions  du 
monde  ne  sont  fondées  que  sur  des  contradic- 
tions manifestes  ^  dans  lesquelles  les  homme» 
seront  forcés  de  tomber  toutes  les  fois  qu'ils 
méconnoîlront  la  nature  ,  et  qu'ils  assigne- 
ront les  biens  ouïes  maux,  qu'ils  éprouvent 
de  sa  part  à  une  cause  intelligente  distinguée 
d'elle-même,  dont  ils  ne  pourront  jamais  se 
former  d'idées  certaines.  L'homme  sera  tou- 
jours réduit ,  comme  on  l'a  si  souvent  répété  , 
à  faire  un  homme  de  son  dieu  ;  mais  l'homme 
est  un  être  changeant  ,  dout  l'intelligence  est 
bornée  ,  dont  les  passions  varient,  qui ,  placé 
dans  des  circonstances  diverses,  paroît  sou- 
vent en    contradiclioii  avec   lui  même;  ainsi 
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quoique  l'homme  croie  faire  honneur  à  son 
dieu  en  lui  donnant  ses  propres  qualités  ,  il  ne 
fait  que  lui  prêter  son  inconstance  ,  ses  foi- 
blesses  et  ses  vices.  Les  the'ologiens  ,  ou  les 
fabricateurs  de  la  divinité,  auront  beau  dis- 
tinguer ,  subtiliser,  exagérer    ses  perfections 
prétendues  et  les  rendre  inintelligibles,  il  de- 
meurera toujours  constant  qu'un  être  qui  s'ir- 
rite et  qu'on   appaise  par  des  prières,  n'est 
point  un  être  immuable  ;  qu'un   être  qu'on 
offense ,  n'est  ni  tout-puissant,  ni  parfaite- 
ment  heureux;  qu'un  être    qui   n'empêche 
point  le  mal  qu'il  pourroit  empêcher,  cousent 
au  mal  ;  qu'un  être  qui  donne  la  liberté  de  pé- 
cher, a  résolu  dans  ses  décrets  étemels  que  le 
péché  seroit  commis;  qu'un  être  qui  punit  les 
fautes  qu'il  a  permis  de  faire,  est  souveraine- 
ment injuste  et  déraisonnable  ;  qu'un  être  in- 
fini, qui    renferme    des    qualités    infiniment 
contradictoires,  est  un  être  impossible  et  n'est 
qu'une  chimère. 

Que  l'on  ne  nous  dise  donc  plus  que  l'exis- 
tence d'un  dieu  est  au  moins  uu  problème.  Un 
dieu,  tel  que  la  théologie  le  dépeint  ,  est  to- 
talement impossible  ;  ton  les  les  qualités  qu'on 
lui  assignera  ,  toutes  les  perfections  dont  on 
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l'ornera  se  trouveront  à  chaque  instant  de'- 
menties.  Quant  aux  qualités  abstraites  et  né- 
gatives dont  on  voudra  le  décorer,  elles  se- 
ront toujours  inintelligibles ,  etneprouverout 
que  l'inutilité  des  efforts  de  l'esprit  humain  , 
quand  il  veut  se  définir  des  êttes  qui  n'existent 
point.  Dès  que  les  hommes  se  croient  très- 
intéressés  à  connoître  une  chose,  ils  travail- 
lent à  s'en  faire  une  idée  ;   trouvent-iJs  de 
grands  obstacles,  ou  même  de  l'impossibilité 
à  s'éclaircir  ?  leur  ignorance  et  le  peu  de  suc- 
cès de  leurs  recherches  les  disposent-ils  à  la 
crédulité?  pour  lors  des  fourbes  adroits  ou 
des  enthousiastesen  profilent  pour  faire  passer 
leurs  inventions  ou  leurs  rêveries  ,  qu'ils  dé- 
bitent comme  des  vérités  constantes  dont  il 
n'esi  point  permis  de  douter.  C'est  ainsi  que  . 
l'ignorance  ,  le  désespoir  ,  la  paresse  ,  l'iuha- 
hitude  de  réfléchir  ,  mettent  le  genre  humain 
dans  la  dépendance  de  ceux  qui  se  sont  char- 
gés du  soin  de  lui  Faire  des  systèmes  sur  les 
objets  sur  lesquels  il  n'avoit  aucunes  idées. 
Dès  qu'il  s'agit  de  la  divinité  et  de  la  religion, 
c'est-à-dire ,  des  objets  sur  lesquels  il  est  im- 
possible de  rien  comprendre  ,  les  hommes 
raisonnent  d'une  façon  bien  étrange  ,  ou  sont 
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les  dupes  de  ralsounemens  bien  captieux. 
De  ce  qu'ils  se  voient  dans  riiuposbibilité  to- 
tale d'entendre  ce  qu'on  leur  eu  dit ,  il»  s'ima- 
ginent que  ceux  qui  leur  en  parlent  sont  plus 
au  fait  des  choses  dont  ils  les  entretiennent  j 
ceux-ci  ne  manquent -pas  de  leur  répéter  que 
le  parti  le  plus  sûr  est  de  s'en  rapporter  à 
ce  qu'ils  disent ,  de  se  laisser  guider  par  eux 
et  de  fermer  les  yeux  :  ils  les  menacent  de  la 
colère  du  fantôme  irrité,  s'ils  refusoient  de 
croire  ce  qu'on  eu  dit  ;  et  cet  argument ,  quoi- 
qu'il suppose  la  chose  en  question  ,  ferme  la 
bouche  au  genre  humain ,  qui ,  convaincu  par 
ce  raisonnement  victorieux,  craint  d'aperce- 
voir les  contradictions  palpables  de  la  doctri- 
ne qu'on  lui  annonce,  s'en  rapporte  aveuglé- 
ment à  ses  guides ,  no  doutant  pas  qu'ils 
n'aient  des  idées  bien  plus  nettes  sur  les  ob- 
jets meiveilleux  dont  ils  l'entretiennent  sans 
cesse  et  que  leur  profession  les  oblige  de  mé- 
diter. Le  vulgaire  croit  des  sens  de  j)lus  à  ses 
prêtres  qu'à  lui  ;  il  les  prendpour  des  hommes 
divius  ou  pour  des  demi-dieux,  il  ne  voit 
dans  ce  qu'il  adoie  que  ce  que  les  prêtres  en 
disent  j  f  t  de  tout  ce  qu'ils  en  disent ,  il  ré- 
sulte, pour  ua  homme  qui  pense,  que  dieu 


(  54  ) 
n'est  qu'un  être  de  raison ,  un  Fantôme  revêlu 
des  qualités  que  les  piêlves  ont  juge'  convena- 
ble de  lui  donner  pour  redoubler  rignovance  , 
les  incertitudes  et  les  craintes  des  mortels. 
C'est  ainsi  que  l'autorité  tles  preties  décide 
sans  appel  de  la  chose  qui  n'est  utile  qu'aux 
prêtres. 

Quand  nous  voudrons  remonter  à  Torigine 
des  choses  ,  nous  trouverons  toujours  que 
c'est  l'ignorance  et  la  crainte  qui  ont  créé  les 
dieux;  quec'estl'iraagination.l'entiiousiasme 
et  l'imposture  qui  les  ont  ornés  ou  défigurés  ; 
que  c'est  la  foiblesse  qui  les  adore  ;  que  c'est 
la  crédulité  qui  les  nourrit  ;  que  c'est  l'habi- 
tude qui  les  respecte  ;  que  c'est  la  tyrannie 
qui  les  soutient,  afin  de  profiter  de  l'aveu- 
glement des  hommes. 

On  nous  parle  sans  cesse  des  avantages  qui 
résultentpourleshomuiesdela  croyance  d'un 
dieu.  Nous  examinerons  bientôt  si  ces  avan- 
tages sont  aussi  réels  qu'on  le  dit;  en  attendant, 
il  est  question  de  savoir  si  l'opinion  de 
l'existence  d'un  dieu  est  une  erreur  ou  une 
vérité.  Si  c'est  une  erreur,  elle  ne  peut  être 
mile  au  genre  humain  ;  si  c'est  une  vérité  , 
elle  doit  être  susceptible  de  preuves  assci 
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claires  pour  èin  saisies  par  tous  les  hommes 
à  qui  l'on  suppose  cette  vérité  nécessaire  et 
avantageuse.  D'un  autre  côté,  Tulilité  d'une 
opiniou  ne  la  rend  pas  plus  certaine  pour 
cela.  Cela  suffit  pour  répondre  au  docteur 
Clavke,  cpii  demande  s'il  ne  serait  pas  à  sou- 
haiter quil  existât  un   être  bon ,   sage  , 
intelligentel  juste;  son  existence  ne  seroit- 
elle  pas  désirable  pour  le  genre  humain? 
Nous  lai  dirons  donc  i.^'que  l'auteur  supposé 
d'une  nature  où  nous  sommes  forcés  de  voir 
à  ciraque  instant  le  désordre  à  côlé  de  l'ordre  , 
la  méchanceté  à  coté  da  la  bonté,  la  justice 
à  coté  de  l'injustice ,  la  lolie  à  côté  de  la  sa- 
gesse ,  ne  peut  pas  plus  être  qualifié  de  bon  , 
de  sage  ,    d'intelligent   et  de  juste ,  que   de 
méchant ,    d'insensé    de   pervers  ;    à   n>oins 
qu'on  ne  supposât  deux  principes  égaux  eu 
pouvoir  dans  la  nature  ,  dont  l'un  détruiroit 
sans  cesseles  ouvrages  de  l'autre.  Nous  dirons 
a."  que  le  bien  qui  pe.it  résulter  pour  nous 
,   d'une  supposition  ,  ne  la  rend  ni  plus  certaine, 
^   i.imêmeplasprobable.En  effet, où  en  serions- 
nous  si  de  ce  qu'une  chose  nous  est  utile  , 
POU3  albons  en  conclure  qu'elle  existe  réelle- 
ment ?  Nous  dirons  5.°  que  tout  ce  quia  été 
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rapporté  jusqu'Ici,  prouve  que  l'être  que  l'on 
associe  à  la  nature  e^t  impossible  à  croire 
et  répugne  à  toutes  les  notions  commuues. 
Nous  dirons  qu'il  est  impossible  de  croire 
bien  sincèrement  l'exi^stence  d'un  être  dont 
nous  n'avons  nulle  idée  réelle,  et  auquel 
nous  ne  pouvons  en  attacher  aucune  qui  ne  se 
détruise  sur-le-champ.  Pouvons-nous  croire 
l'existence  d'un  être  dont  nous  ne  pouvons 
rien  affirmer,  qui  n'est  qu'un  amas  de  uéga- 
tioDS  et  de  privations  de  tout  ce  que  nous 
connoissons?  En  un  mot,  est-il  possible  de 
croire  fermement  l'existence  d'un  être  sur 
lequel  l'esprit  humain  ne  peut  asseoir  au- 
cun jngemeut  qui  ne  se  trouve  à  l'instant 
contredit? 

«  Mais  »  ,  me  dira  l'enthousiaste  heureux , 
dont  l'âme  est  sensiiile  à  ses  jouissances,  et  dont 
l'imagination  attendrie  a  besoin  de  se  peindre 
un  objet  séduisant  à  qui  elle  puisse  rendre 
grâce  de  ses  prétendues  bienfaits ,  g  pour- 
»  quoi  m'ôter  un  dieu  que  je  vois  sous  les 
»  traits  d'un  souverain  rempli  de  sagesse  et 
»  de  bonté  ?  Quelle  douceur  ne  Irouvé-je 
»  point  à  me  figurer  un  monarque  puissant  ^ 
»  intelligent  et  bon,  dont  je  suis  le  favori^ 
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»  qui  s'occupe  de  mou  bien-êlre ,  qui  veille 
ï)  eaus  cesse  à  ma  sûreté  ,  qui  pourvoit  à  mes 
»  besoins  ,  qui  consent  que  sous  lui  je  com- 
»  man<Ie  à  la  nature  eniière?  Je  crois  le  voir 
»  répandre  sans  cesse  ses  bienfaits  sur  l'hora- 
»  me;  je  vois  sa  providence  tiavailler  pour 
»  lui  sans  relâche  :   elle  couvre  en  sa  faveur 
.  »   la  terre  de  verdure  et  les  arbres  de  fruits 
»  délicieux  ;  elle  peuple  les  forêts  d'animaux 
•»  propres  à  le  nourrir;  elle  suspend  sur  sa 
»  tète  des  astres  qui  Téclairent  pendant  le 
»  jour,  qui  guident  ses  pas  incertains  pen- 
»  dant  la  nuit;  elle  étend  autour  de  lui  l'azur 
»  du  firmament;  pour  réjouir  ses  yeux,  elle 
»  orne  la  prairie  de  fleurs;  elle  arrose  son 
y>  séjour  de  fontaines^  de  ruisseaux,  de  ri- 
.  »  vicres.  Ah  !  laissez-riloi  remercier  l'auteur 
»  de  tant  de  bienfaits.  Ne  m'ôiez  point  mon 
»  fantôme  charmant ,  je  ne  retrouverai  point 
»  mes  illusions  si  douces  dans  une  itécessilé 
»  sévère  ,  dans  une  matière  aveugle  et  inaui- 
»   mée  ,  dans  une  nature  privée  d'iutelligence 
»   et  de  sentiment  ». 

«  Pourquoi  »,  diral'infortuiié,  à  qui  son 
sort  rtluse  avecrijiueur  des  biensqu'il  prodi- 
gue à  tant  d'autres ,  «  pouiquoi  me  ravir  une 
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»  erreur  qui  m'est  chère?  Pourquoi  m'a- 
'»  néantir  un  dieu,  donl  l'idée  consolante 
»  tarit  la  source  de  mes  pleurs  et  sert  à  cal- 
»  mer  mes  peines?  Pourquoi  me  priver  d'un 
»  objet  que  je  me  représente  comme  un  père 
»  compatissant  et  tendre  ,  qui  m'éprouve  eu 
»  ce  monde  ,  mais  dans  les  bras  duquel  je  me 
>♦  jette  avec  confiance,  lorsque  la  nature  en- 
»  lière  semble  m'abandonner?  En  supposant 
»  même  que  ce  dieu  n'est  qu'une  chimère  , 
»  les  malheureux  en  ont  besoin  pour  se  ga- 
»  rautird'un  aFfreux  désespoir:  n'est-ce  pas 
»  être  inhumain  et  cruel  que  de  vouloir  les 
»  plonger  dans  le  vide  en  cherchant  à  les  dé- 
»  tromper?  Une  erreur  utile  n'est-elle  pas 
»  préférable  à  des  vérités  qui  privent  l'esprit 
»  de  toute  consolation  et  qui  ne  lui  mon- 
»  trent  aucun  soulagement  à  ses  maux  »  ? 

Non,  dirai-jeà  ces  enthousiastes,  la  véri- 
té ne  peut  jamais  vous  rendre  malheureux  j 
c'est  elle  qui  console  véritablement;  elle  est 
un  trésor  caché  qui ,  bien  mieux  que  des  fan- 
tômes enfantés  par  la  crainte ,  peut  rassurer 
les  cœins  et  leur  donner  le  courage  de  sup- 
porter les  fardeauxde  la  vie  :  elle  élève  l'âme, 
elle  la  rend  active,  ellelui  fournit  des  moyens 
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<3e  résister  aux  attaques  du  sort  et  de  combat- 
tre avec  succès  la  loi  tune  tnuemie.  Je  leiu' 
demanderai  sur  quoi  ils  fondent  celte  bonté 
qu'ils  attribuent  follement  à  leur  dieu.  Mais 
ce  dieu,  leur  dirai -je,  estait  donc  bienfaisant 
pour  tous  les  hommes?  Contre  un  mortel  qui 
jouit  de  l'abondance  et  des  faveurs  de  la  for- 
tune ,  n'en  est-il  pas  des  milliers  qui  languis- 
sent dans  le  besoin  et  la  misère?  Ceux  qui 
prennent  pour  niodèle  l'ordre,  dont  ou  sup- 
pose ce  dieu  l'auteur,  sont-ils  donc  les  j^lus 
heureux  en  ce  monde?  La  bonté  de  cet  être 
pour  queUjues  individus  favorisés  ne  se  dé- 
ment-elle janiait.  ?  Ces  consolations  même 
que  Timagination  va  chercher  dans  son  sein  , 
n'annoncent-elles  pas  des  infortunes  amenées 
par  ses  décrets  et  dont  il  est  l'auteur  ?  La  ter- 
re n'esl-elle  pas  couverte  de  malheureux,  qui 
ne  semblent  y  être  venus  que  pour  souffrir, 
f;émir  et  mourir?  Cette  providence  divine  se 
livre-t-elle  au  sommeil  durant  ces  contagions, 
ces  pestes,  ces  guerres,  ces  désordres,  ces 
révolutions  physiques  et  morales  dont  la  race 
humaine  est  coutiuuellement  la  victime? 
Cette  terre  dont  on  regarde  la  fécondité  com- 
me un  bienfait  du  ciel ,  n'est -elle  pas  en  mil- 
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le  endroits  aride  et  inexorable?  Ne  produit- 
elle  pas  des  poisons  à  côté  des  fruits  les  ])lus 
doux?  Ces  rivières  et  ces  mers  que  l'on  croit 
faites  pour  arroser  notre  séjour  et  faciliter  no- 
tre commerce  ,  ne  viennent-elles  pas  souvent 
inonder  nos  campagnes ,  renverser  nos  de- 
meures ,  entraîner  les  hommes  et  leurs  trou- 
peaux également  malheureux  ?  Enfin  ce  dieu  * 
qui  préside  à  l'univers  et  qui  veille  sans  cesse 
à  la  conservation  de  ses  créatures,  nelesli- 
vre-l-il  pas  presque  toujours  aux  fers  de  tant 
de  souverains  inhumains,  qui  se  font  un  jeu 
du  malheur  de  leurs  sujets,  tandis  que  ces  in- 
fortunés s'adressent  en  vain  au  ciel  pour  faire 
cesser  des  calamités  multipliées  ,  visiblement 
dues  à  une  administration  insensée  ,  etuon  à 
la  colère-des  cieux. 

Le  malheureux  qui  cherche  à  se  consoler 
dans  les  bras  de  son  dieu,  devroit  au  moins 
se  souvenir  que  c'est  ce  même  dieu  qui , 
étant  le  maître  de  loiîl ,  distribue  et  le  bien  et 
le  mal  ;  si  l'on  croit  la  nature  soumise  à  ses 
ordres  suprêmes  ,  ce  dieu  est  aussi  souvent 
injuste,  rempli  de  malice,  d'imprudence  ,  de 
déraison  ,  que  de  bonté,  de  sagesse  et  d'équi- 
té. Si  le  dévot,  moins  préveau  et  plus  consé- 
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quent  voulolt  un  peu  raisonner,  il  se  defieioit 
d'un  dieu  capricieux  qui  souvent  le  fait  souf- 
frir lui-même  ;  il  n'iroit  point  se  consoler 
dans  les  bras  de  son  bourreau  qu'il  a  la  folie 
de  prendre  pour  son  ami  ou  pour  son  père. 

Ne  voyons-nous  pas  en  eQ'et  dans  la  natu- 
re uu  mélange  constant  de  biens  et  de  maux? 
S'obstiner  à  n'y  voir  qne  du  bien  seroit  aussi 
insensé  que  de  voidoir  n'y  apercevoir  que  du 
mal.  Nous  voyons  la  sérénité  succéder  aux. 
orages  ,  la  maladie  à  la  santé ,  la  paix  à  la 
guerre  ;  la  terre  produit  en  tout  pays  des 
plantes  nécessaires  à  la  nourriture  de  l'iiom- 
me  et  des  plantes  propres  à  le  détruire.  Cha- 
que individu  de  l'espèce  humaine  est  im  mé- 
lange nécessaire  de  bonnes  et  de  mauvaises 
qualités  ;  toutes  les  nations  nous  présentent 
le  spectacle  bigarré  des  vices  et  des  vertus  ;  ce 
qui  réjouit  un  individu  en  plonge  beaucoup 
d'antres  dans- le  deuil  et  la  tristesse  ;  il  n'arri- 
ve point  d'événemens  qui  n'aient  des  avan- 
tages pour  les  uns  et  des  désavantages  pour 
les  autres.  Les  insectes  trouvent  une  retraite 
sûre  dans  les  débris  de  ce  palais  qui  vient 
d'écjaser  des  honmies  dans  sa  chute.  N'est- 
ce  pas  pour  les  corbeaux,  les  bêtes  fcioces 
V.  6 
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et  les  vers  que  le  couquér.'iiit  semble  livrer 
des  balailles?  Les  prétendus  favoris  de  la 
providence  ne  raeurent-ils  pas  pour  servir  de 
pâture  à  des  milliers  d'insecles  me'prisables, 
dont  cette  providence  paroît  aussi  occupée 
que  d'eux  ?  L'alcyon  ,  égayé  par  la  tempête  , 
se  joue  sur  les  flols  soulevés,  tandis  que  sur 
les  débris  de  son  navire  brisé  le  matelot  élève 
au  ciel  ses  mains  tremblantes.  Nous  voyons 
les  êtres  engagés  dans  une  guerre  perpétuelle, 
vivant  les  uns  aux  dépens  des  autres ,  et  pro- 
fitant des  infortunes  qui  les  désolent  et  les 
détruisent  réciproquement.  La  nature  envi- 
sagée dans  son  ensemble  nous  montre  tous 
les  êtres  alternativement  sujets  au  plaisir  et 
à  la  douleur  ,  naissant  pour  mourir  ,  exposés 
à  des  vicissitudes  continuelles  dont  aucuns 
d'eux  ne  sont  exempts.  Le  coup  d'œll  le  plus 
superfi(;iel  suffit  donc  pour  nous  détromper 
de  l'idée  que  l'homme  est  la  cause  finale  de 
la  création ,  l'objet  constant  des  travaux  de 
la  nature  ou  de  son  auteur ,  à  qui  l'on  ne  peut 
attribuer  ,  d'après  l'état  visible  des  choses  et 
les  révolutions  continuelles  de  la  race  bu- 
niaiue  ,  ni  bonté  ^  ni  malice  ,  ni  justice  ,  ni 
injustice  ,  ni  iatelligeuce,  ni  déraison.  Ka  un 
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mol,  en  considérant  la  nature  sans  préjugés  , 
nous  trouverons  que  tous  les  êtres  sont  égale- 
ment favotisé»  dans  l'univers,  et  que  tout 
ce  qui  existe  subit  des  lois  nécessaires  ,  dont 
nul  être  ne  peut  être  excepté. 

Ainsi ,  quand  il  est  question  d'un  agent 
que  nous  voyons  agir  aussi  diversement  que 
]a  nature  ,  ou  que  son  prétendu  moteur  ,  il 
est  impossible  de  lui  assigner  des  qualités  d'a- 
près ses  ouvrages,  tantôt  avantageux,  et  tan- 
tôt nuisibles  à  l'espèce  humaine  ;  ou  du  moins 
chaque  homme  sera  Forcé  d'en  juger  d'après 
la  façon  particulière  dont  il  est  alVecté;  il  n'y 
aura  point  de  mesure  fixe  dans  les  jugemens 
que  l'on  en  portera  :  nos  façons  de  juger  se- 
ront toujours  fondées  sur  nos  façons  de  voir 
et  de  sentir  ;  et  notre  façon  de  sentir  dépend 
de  notre  tempérament,  de  notreorganisation  , 
de  nos  circonstances  particulières  ,  qui  ne 
peuvent  être  les  mêmes  pour  tous  les  indivi- 
dus de  notre  espèce.  Ces  difterenles  façons 
d'être  afiecté  ,  fourniront  donc  toujours  les 
couleurs  aux  portraits  que  les  hommes  se 
feront  de  la  divinité;  eonséque rament  ces 
idées  ne  peuvent  être  ni  fixes  ni  sûres  ;  le» 
inductions  qu'ils  en  tireront ,  ne  seront  ja- 
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mais  ni  constantes  ui  uniformes  ;  chacun  ju- 
gera toujours  d'après  lui-même  ,  et  ne  verra 
que  lui-même  ou  sa  propre  situation  dans 
son  dieu. 

Cela  posé,  des  hommes  contens  ,  d'une 
âme  sensible ,  d'une  imagination  vive  se  pein- 
dront la  divinité  sous  les  traits  les  plus 
charmans  :  ils  ne  croiront  voir  dans  la  nature 
entière  ,  qui  sans  cesse  leur  causera  des  sen- 
sations agréables,  que  des  preuves  signalées 
de  bienveillance  etde  bonté  ;  dans  leur  extase 
poétique  ,  ils  s'imagineront  apercevoir  par- 
tout les  empreintes  d'une  intelligence  par- 
faite, d'une  sagesse  infinie  ,  d'une  providence 
tendrementoccupéedubien-être  de  l'homme; 
l'amour-propre ,  se  joignant  encore  à  leur 
imagination  exaltée,  achèvera  de  leur  per- 
suader que  l'univers  n'est  fait  que  pour  la 
race  humaine:  ils  s'efforceront  en  idée  de 
baiser  avec  transport  la  main  imaginaire 
dont  ils  croiront  tenir  tant  de  bienfaits  ;  tou- 
chés de  ces  faveurs,  flattés  du  parfum  de  ces 
roses  dont  ils  ne  voient  point  les  épines  ou 
que  leur  délire  exlatiqtie  les  empêche  de  sen- 
tir, ils  ne  croiront  pouvoir  payer  d'assez  de 
recuunois&ance  css  effets  nécessaires,  qu'iU 
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regardent  comme  des  preuves  indubitable» 
de  la  prédileclLou  divine.  Enivrét;  de  ces  pré- 
jugé:>  ,  nos  enthousiasles  ri'aperc«îvionl  point 
les  maux  et  les  déiordies  dont  l'univers  est 
]«  théâtre  j  ou  s'ils  ne  peuvent  s'empêcher  du 
les  voir,  Us  se  persuaderont  que  dans  les  vues 
d'une  providence  bienfaisante  ces  calamités 
sont  nécessaires  pour  conduite  les  hommes  à 
une  plus  grande  félicité  j  la  confiance  qu'ils 
ontpiise  dansla  di\  uiiié  ,  dont  ils  s'imaguient 
dépendre,  leur  lait  croire  que  l'homme  ne 
souffre  que  pour  son  bleu ,  et  que  cet  être 
fécond  eu  ressources  satu-a  lui  faire  tirer  des 
avanlajjes  iufiuis  des  maux  qu'il  éprouve  en 
ce  monde.  Leur  esprit,  ainsi  préoccu^  ,  ne 
voitdès-torsrienqui  n'excite  leur  admiration  , 
leur  gratitude,  leur  confiance  5  les  effets  les 
plus  naturels  et  les  plus  nécessaires  leur 
semblent  des  miracles  de  bienfaisance  et  de 
bonté  ;  obstines  à  voir  de  la  sagesse  et  de 
l'intelligence  partout ,  ils  ferment  les  yeu\ 
sur  les  désordres  qui  poarroieut  démentir 
les  qualités  aimables  qu'ils  attribuent  à  l'être 
dont  leur  coeur  est  épris  :  les  calamités  les 
plus  cruelles  ,  lesévéueniens  les  plus  affligeant 
pour  la  race  humaine,  cesscut  de  leur^îaroî- 
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ire  (les  désordres ,  ei  ne  font  que  letir  fotirnrr 
de  nouvelles  preuves  des  perfections  divines: 
ils  se  persuadent  que  ce  qui  leur  paroît  défec- 
tueux ou  imparfait,  ne  l'est  qu'en  apparence; 
et  llî.  aduîu  ent  la  sagesse  et  la  bonté  de  leur 
dieu  ,  même  dans  les  effets  les  plus  terribles 
et  les  plus  propres  à  consterner. 

C'est  à  cette  ivresse  amoureuse ,  à  cette 
infatualion  étrange  qu'est  dû,  sans  doute, 
le  systèrue  de  V optimisme  ,  par  lequel  des 
euihoubiai-les,  pourvus  d'une  imagination 
romanesque  ,  semblent  avoir  renoncé  au 
témoignage  de  leurs  sens  pour  trouver 
que  ,  même  pom*  l'homme  ,  tout  est  bien  dans 
imc  future  où  le  bien  se  trouve  constamment 
accompagne  de  raal ,  et  où  des  esprits  moins 
prévenus  et  des  imaginations  moins  poétiques 
jugeroit;nl  que  tout  est  ce  qu'il  peut  être  ;  que 
le  bien  et  le  mal  sont  également  nécessaires  ; 
qu'ils  partent  de  la  nature  des  choses,  et  non 
d'une  main  fictive ,  qui  ,  si  elle  cxisioit  réel- 
lement ,  ou  opéroil  tout  ce  que  nous  voyons  , 
pouiroit  être  appelée  méchante  avec  autant 
d«  laison  qu'on  s'opiniâtre  à  l'-'ppeler  remplie 
de  bonté.  D'ailleurs  poui  être  à  portée  de 
justifier  la  providence  des  maux,  des  vice»  , 
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<îes  ^e'sorJies  que  nous  voyons  dans  le  tout 
que  l'on  suppose  son  ouvrage  ,  il  faudroit 
connoUre  le  bul  du  tout.  Or  le  tout  ne  peut 
avoir  de  but  ;  car  s'il  avoit  un  but  ,  une  ten- 
dance ,  une  fin  ,  il  ne  seroit  plus  le  tout. 

On  ne  manquera  pas  de  nous  dire  que  les 
désordres  et  les  maux  que  l'on  voit  dans  ce 
monde  ne  sont  que  relatifs  et  apparens ,  et 
ne  prouvent  rien  contre  la  sagesse  et  la  bonté 
dÎA  ines.  Mais  ne  peut-on  pasre'pliqner  que  les 
biens  si  vante's  et  l'ordre  merveilleux  ,  sur 
lesquels  on  fonde  la  sagesse  et  la  bonté  de 
dieu,  ne  sont  pareillement  que  relatifs  et 
apparens?  Si  c'est  uniquement  notre  façon 
de  sentir  et  de  coexister  avec  les  causes  dont 
nous  somuies  envuonnés  qui  constitue  l'ordre 
de  la  nature  pour  nous,  et  qui  nous  autorise 
à  prêter  de  la  sagesse  ou  de  la  bonté  à  son 
auteur;  notre  façon  de  sentir  et  d'exister  ne 
doit-elie  pas  nous  antoriser  à  nommer  dé- 
sordre ce  qui  nous  nuit,  et  à  prêtei-  de  l'im- 
prudence ou  de  la  malice  à  l'être  que  nous 
supposerons  meltre  la  nature  en  action?  Eh 
un  mot,  ce  que  nous  voyons  dans  le  monde 
conspire  à  nous  prouver  que  tout  est  néces- 
saire ,  que  rien  ne  se  fait  au  hasard  ,  que  tou& 
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les  evénemens  bons  ou  mauvais  ,  soit  pour 
nous  ,  soit  pour  les  êtres  d'un  ordre  différent^ 
sont  amenés  par  des  causes  agissantes  d'après 
des  lois  certaines  et  détermine'es  ,  et  que  rien 
ne  peut  nous  autoriser  à  prêter  aucunes  de 
nos  qualités  humaines  ,  ni  à  la  nature  ,  ni  au 
moteur  qu'ion  a  voulu  lui  donner. 

A  Te'gard  de  ceux  qui  prétendant  que  la 
sagesse  suprême  saura  tirer  les  plus  grands 
bieus ,  pour  nous ,  du  sein  même  des  maux 
qu'elle  permet  que  nous  éprouvions  dans  ce 
monde;  nous  t*ur  demanderons  s'ils  sont 
eux-mêmes  les  confîdens  de  la  divinité  ^ 
ou  sur  quoi  ils  fondent  leurs  espérances 
flatteuses?  IKs  nous  diront ,  Sans  doute ,  qu'ils 
jugtnt  de  la  conduite  de  dieu  par  analogie ,  et 
que  des  preuves  d«  sa  sagesse  et  de  sa  bonté 
actuelles ,  ils  eont  en  droit  de  conclure  en 
faveur  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté  fultu-es. 
Nous  leur  répondrons  qu'ils  parlent  d'après 
des  suppositions  gratuites  ;  que  la  sagesse  et 
la  bonté  de  leur  dieu  se  démentant  si  souvent 
en  ce  monde  ,  rien  ne  peut  les  assurer  que  sa 
conduite  cesse  jamais  d'être  la  même  à  l'égard 
des  hommes  qui  éprouvent  ici-bas  tantôt 
sesbieuiiuts,  tauiôt  Eesdi^s^"^^®^'  ^'^  luaigré  sa 
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bontë  toute-puissante,  dieu  n'a  ni  pu  ni  voulu 
rendre  ses  cre'atiu-es  chéries  compiètement  heu- 
reuses eu  ce  monde,  quelle  raison  a-t-on  de  croi- 
re qu'il  le  pourra  ou  le  voudra  dans  un  autre  ? 
Ainsi  ce  langage  ne  se  fonde  que  sur  des 
hypothèses  ruineuses  et  qui  n'ont  pour  hase 
que  l'iuiaginalion  prévenue  ;  il  signifie  q;ie  des 
hommes,  persuadés  ime  fois  ,  sans  motifs  et 
sans  cause  ,  de  la  bouté  de  leur  dieu  ,  ne  peu- 
vent se  figurer  qu'il  consente  à  rendre  ses 
créatures  constamment  malheureuses.  D'un 
autre  côté  ,  quel  bien  réel  et  connu  voyons- 
nous  résulter  pour  le  genre  humain  de  ces 
stérilités  ,  de  ces  famines  ,  de  ces  contagions  , 
de  c^s  combats  qui  font  péiir  tant  de  millions 
d'hommes  j  et  qui  sans  cesse  dépeuplent  etdé- 
solent  le  monde  où  nous  sommes?  Est-il 
quelqu'un  capable  de  deviner  les  avantages 
résultant  de  tous  les  maux  qui  nous  assiègent 
de  toutes  pai'ts  ?  Ne  voyons-nous  pas  tous  les 
jours  des  êtres  voués  à  l'infortune  ,  depuis  le 
sein  de  leur  mère  jusqu'au  tombeau,  trouver 
à  peine  le  temps  de  respirer  ,  et  vivre  le»  jouets 
coustans  de  l'affliction  ,  de  la  douleur  et  des 
revers  ?  Comment  ou  quand  ce  dieu  si  bon 
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tiicra-t-il  du  bien  des  maux  qu'il  leur  fais 
souffrir? 

Tous  les  oplimistes  le^^plus  enlliou«lastes, 
les  théistes  ou  de'istes  eu\-aiêmes  ,  les  parti- 
sans de  la  religion  naturelle  (qui  n'est  rien 
moins  que  naturelle ,  ou  fonde'e  surlaraison) 
sont,  ainsi  que  les  superstitieux  les  plus  cré- 
dules ,  forcés  de  recourir  au  système  d'une 
autre  vie  pour  disculper  la  divinité  des  maux 
qu'elle  fait  souffrir  en  celle-ci  à  ceux-mêmcs 
que  l'on  suppose  les  plus  agréables  à  ses  yeux. 
Ainsi  ,  en  partant  de  l'idée  que  dieu  est  bon 
et  rempli  d'équité  ,  l'on  ne  peut  se  dispenser 
d'admettre  une  longue  suite  d'hypothèses  qui 
n'ont  ,  ainsi  que  l'existence  de  ce  dieu  ,  que 
l'imagination  pour  base  ,  et  dont  nous  avons 
déjà  fait  voir  la  futilité.  Il  faut  recourir  au 
,dogme  si  peu  probable  de  la  viefutiue  et  de 
l'immortalité  de  l'âme  pour  justifier  la  divini- 
té ;  on  est  obligé  de  dire  que  ,  faute  d'avoir  pu 
ou  voulu  rendre  l'honune  heureux  dans  ce 
monde  ,  elle  lui  procurera  un  bonheur  inalté- 
rable ,  quand  il  n'existera  plus  ou  quand  il 
n'aura  plus  les  organes  à  l'aide  d^^squels  il  est 
à  portée  de  jouir  aujourd'hui. 
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Cependant  toutes  ces  hypothèses  merveil- 
leuses sont  elles-inèmes  insuffisantes  pour  jus- 
tifier la  divinité  de  ses  mécliancelés  ou  du 
ses  injustices  passagères.  Si  dieu  a  pu  être  iu  • 
juste  ou  cruel  un  moment ,  dieu  a  de'rogé ,  du 
moins  pour  ce  moment ,  à  ses  perfections  di- 
vines ;  il  n'est  donc  point  immuable;  sa  boa- 
téet  sa  justice  t-ont  doncsujelles  àsede'mentir 
pour  un  temps  ;  et ,  dans  ce  cas,  qui  peut  nous 
garantir  que  ces  qualite's,  auxquelles  on  se  fie, 
ne  se  démentent  point  d,;  même  dans  cette 
vie  future,  inventée,  pour  disculper  dieu  des 
écarts  qu'il  se  permet  en  ce  monde?  Qu'est-ce 
qu'un  dieu  qui  est  perpétuellement  forcé  de 
déroger  à  ses  priucipcs  ,  et  qui  se  trouve  dan» 
l'impuissance  de  rendre  heureux,  ceux  qu'il 
aime,  sans  leur  faire  du  mal  injustement ,  au 
moins  pendant  leur  séjour  ici-bas  ?  Ainsi,  pour 
justifier  la  divinité,  il  faudra  recourir  encore 
à  d'autres  hypothèses  ;  il  faudra  supposer  qu« 
l'iiomme  peut  offenser  son  dieu  .  troubler 
Tordre  de  l'univers  ,  nuire  à  la  félicité  d'ua 
être  souverainement  heureux  ,  déiaiiger  les 
dessins  de  l'être  tout-psiissant.  Il  faudra, 
pour  concilier  les  choses ,  recourir  »u  systèmt 
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de  la  libellé  (le l'homme  (i).  Enfin  de  proche 
en  pioche  oh  se  trouvera  forcé  d'admeltre  l«s 
idées  les  plus  improbables  ,  les  plus  contra- 
dictoires et  les  plus  fausses  ,  dès  qu'on  partira 
du  principe  que  l'univers  est  gouverné  par 
une  intelligence  remplie  de  sagesse,  de  jus- 
tice et  de  bonté  5  ce  principe  seul  suffit  pour 
conduire  insensiblement  aux  absurdités  les 
plus  grossières  ,  quand  on  voudra  se  montrer 
Consé(}uent. 

Cela  posé,  tous  ceux  qui  nous  parlent  de 
la  bonté ,  de  la  sagesse ,  de  l'intelligence  di- 
vines 5  qui  nous  les  montrent  dans  les  oeuvres 
de  la  nature  ;  qui  lïous  donnent  ces  mêmes 
oeuvres  comme  des  preuves  incontestables 
de  l'existence  d'un  dieu  ou  d'un  agent  parfait , 
sont  des  hommes  prévenus  ou  aveuglés  par 
leur  propre  imagination  ,  qui  ne  voient  qu'un 
coin  du  tableau  de  l'univers  sans  embrasser 
l'ensemble.  Enivrés  du  fantôme  que  leur 
esprit  s'est  formé  ,  ils  ressemblent  à  ces  amans 

(i)  F.st-il  rien  de  plus  inconséquent  qtie  les  idées 
de  quelques  théistes  qui  nient  la  liberté  de  l'hom- 
me, et  qui ,  cependant,  s'obslinent  à  parler  d'un 
dien  vengeur  et  rémunérateur?  Comment  un  dieu 
JB«te  peut-il  punir  des  actions  nécessaires  ? 
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qui  n*aperçoIvent  aucuns  défauts  dans  l'objet 
de  leur  tendresse;  ils  se  cachent,  se  dissimu- 
lent et  se  justifient  ses  vices  et  ses  difibrmi- 
te's  ;  ils  finissent  souvent  par  les  prendre  pour 
des  perfections. 

L'on  voit  donc  que  les  preuves  de  l'exis- 
tence d'une  intelligence  souveraine,  tirées 
de  l'ordre,  de  la  beauté,  de  l'harmonie  de 
l'univers,  ne  sont  jamais  qu'idéales  ,  et  n'ont 
de  la  force  que  pour  ceux  qui  sont  organisés 
et  constitués  d'une  certaine  façon ,  ou  dont 
^imagination  riante  est  propre  à  enfanter  deà 
chimères  agréables  qu'ils  embellissent  à  leur 
gré.  Néanmoins  ces  illusions  doivent  souvent 
se  dissiper  pour  eux-mêmes  ;  dès  que  leuc 
propre  machine  vient  à  se  déranger,  le  spec- 
tacle de  la  nature,  qui  dans  de  certainevS 
circonstances  leur  a  paru  si  séduisant  et  si 
beau,  doit  alors  faire  place  au  désordre  et  à 
la  confusion.  Un  homme  d'un  tempérament 
mélancolique  ,  aigri  par  des  malheurs  ou  de» 
infirmités ,  ne  peut  voir  la  nature  et  sou  au- 
teur du  même  œil  que  l'homme  sain ,  d'une 
humeur  enjouée,  content  de  tout.  Privé  da 
bonheur  ,  l'homme  chagrin  ne  peut  y  tiou- 
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ver  que  dësoidre,  que  dinbrmité,  que  des 
sujets  de  s'affliger  ;  il  ne  volt  l'univers  que 
comme  le  thcâlre  de  la  malice  ou  des  vengean- 
ces d'un  tyran  courroucé  j  il  ne  peut  aimer 
sincèrement  cet  être*  nialfaisant,  11  le  hait  au 
fond  du  cœur ,  même  en  lui  rendant  les  liom  - 
mages  les  plus  serviles  ;  il  adore  en  fre'missant 
un  monarque  haïssable  ^  dont  Tide'e  ne  pro- 
duit dans  son  âme  que  les  senilmens  de  la 
défiance,  de  la  crainte,  de  la  pusillanimité; 
en  un  mot ,  il  devient  super'Stiticux  ,  crédule 
et  très-souvent  cruel  à  l'exemple  du  maître 
qu'il  se  croit  obligé  de  servir  et  d'imiler. 

En  conséquence  de  ces  idées  qui  naissent 
d'un  lempéiament  mallienreux  et  d'une  hu- 
meur fâcheuse ,  les  superstilieux  sont  con- 
tlnuelleraentinfectés  de  terreurs  ,  de  défiances 
et  d'alarmes.  La  nature  ne  peut  avoir  des 
charmes  pour  eux  5  ils  ne  prennent  aucune 
part  à  ses  scènes  riantes  ;  ils  ne  regardent  ce 
monde  ,  si  merveilleux  et  si  beau  pour  l'en- 
thousiaste conteut,  que  comme  une  vallée 
de  larmes  ,  dans  laquelle  un  dieu  vindicatif 
et  jaloux  ne  les  a  placés  que  pour  expier  des 
crimes  commis  par  eux-mêmes  ou  par  leurs 
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pères,  pour  être  ici-bas  les  victimes  et  les 
jouets  tle  son  despotisaie  ,  pour  y  subir  des 
épreuves  continuelles  ,  afui  d'arriver  ensuite 
pour  toujours  à  une  existence  nouvelle,  daus 
laquelle  ils  seront  heureux  ou  uialbetueux , 
suivant  la  conduite  qu'ils  auront  tenue  à 
l'e'gard  du  dieu  fantasque  qui  tient  leur  sort 
dans  ses  mains. 

Ce  sont  ces  idées  sombres  qui  ont  fait  e'clore 
sur  la  terre  tous  les  culte»  ,  toutes  les  supers- 
titions les  plus  folles  et  les  plus  cruelles  , 
toutes  les  pratiques  insensées ,  tous  les  sys- 
tèmes absurdes,  toutes  les  notions  et  les  opi- 
nions extravagantes,  tous  les  mystères  ,  les 
dogmes,  les  cérémonies,  les  rites,  en  un 
mot,  toutes  les  religions;  elles  ont  été,  et 
seront  toujours  des  sources  élernelles  d'a- 
larmes, de  discorde  et  de  délire  pour  des 
rêveurs  nourris  de  bile  ou  enivrés  de  la  fu- 
reur divine  ,  que  leur  humeur  atrabilaire 
dispose  à  la  méchanceté,  que  leur  imagina- 
tion égarée  dispose  au  fanatisme  ,  que  leur 
ignorance  prépare  à  la  crédulité  et  soumet 
aveuglément  à  leurs  prêtres  ;  ceux-ci  pour 
leurs  propres  intérêts  se  serviront  souvent  de 
leur  dieu  farouche  pour  les  exciter  aux  cri- 


(7S) 
rnes  et  les  porter  à  ravir  aux  autres  le  repos 
dont  ils  sont  privés  eux-mêmes. 

Ce  n'est  que  dans  la  diversité  des  tempe- 
ramens  et  des  passions  ,  qu'il  faut  chercher 
la  différence  que  nous  voyons  entre  le  dieu 
du  théiste  ,  de  l'optimiste,  de  l'enthousiaste 
heureux ,  et  celui  du  dévot ,  du  superstitieux , 
du  zélé  ,  que  son  ivresse  rend  si  souvent  in-r 
sociable  et  cruel.  Ils  sont  également  insen- 
sés ;  ils  sont  les  dupes  de  leur  imagination  : 
les  uns  dans  le  transport  de  leuj;»  amours  ne 
voient  dieu  que  du  côté  favorable  ;  les  autres 
ne  le  voient  jamais  que  du  mauvais  côlé. 
Toutes  les  fois  que  l'on  part  d'une  supposition 
fausse  ,  tous  les  raisonnemens  qu'on  fait  ua 
sont  qu'une  longue  suite  d'erreurs  ;  toutes 
les  fois  que  l'on  renonce  au  témoignage  des 
sens,  à  l'expérience,  a  la  nature,  à  la  rai- 
son, il  est  impossible  de  connoîre  les  bornes 
où  l'imagination  s'arrêtera.  Il  est  vrai  que  les 
idées  de  l'enthousiaste  heureux  seront  moins 
dangereuses,  pour  lui-même  et  pour  les  au- 
tres, que  celles  du  superslilieux  atrabilaire 
que  sou  tempérament  rendra  lâche  et  cruel; 
cependant  les  dieux  de  l'un  et  de  l'autre  n'ea 
^ont  pas  moins  des  chimère^  3  celui  du  pre-» 


(77) 
mier  est  le  produit  de  rêves  agréables ,  ceint 
du  second  est  le  produit  d'ua  fâcheux  trans- 
port au  cerveau. 

Il  n'y  aura  jamais  qu'un  pas  du  tLcisme 
à  la  superstition.  La  moindre  révolution  dans 
la  machine  ,  une  infirmité  légère  ,  une  afflic- 
tion imprévue  suffisent  pour  altérer  les  hu- 
meurs ,  pour  vicier  le  tempérament ,  pour 
renverser  le  système  des  opinions  du  théiste 
ou  du  dévot  heureux  j  aussitôt  le  portrait  de 
son  dieu  se  trouvera  défiguré,  le  bel  ordre  de 
la  nature  sera  renversé  pour  lui ,  et  la  mé- 
lancolie le  plongera  peu  à  peu  dans  la  supers- 
tition ,  dans  la  pusillanimité  et  dans  tous 
les  travers  que  produisent  le  fanatisme  et  la 
crédulité. 

La  divinité  ,  n'existant  jamais  que  dans  l'i- 
roaginatiou  des  hommes ,  doit  prendre  né- 
cessairement la  teinte  de  leur  caractère  j  elle 
aura  leurs  passions;  elle  suivra  constamment 
les  révolutions  de  leur  machine  5  elle  sera 
gaie  ou  triste  ,  favorable  ou  nuisible ,  amie 
ou  ennemie  des  hommes  ,  sociable  ou  fa- 
rouche, humaine  ou  cruelle,  suivant  que 
celui  qui  la  porte  dans  son  cerveau  sera  lui- 
même  disposé.  Un  moilel^  plongé  du  bon* 


(  75  ) 
benr  dans  la  misère  ,  de  la  santé  dans  la 
maladie ,  de  la  joie  dans  l'affliciiou  ,  ne  peut 
dans  ces  changemens  d'élats  conserver  le 
même  dieu.  Qu'est-ce  qu'un  dieu  qui  de'- 
pend  à  chaque  iustanL  des  variations  que  des 
causes  naïuvelles  Font  subir  ^aux  organes  des 
homujes  ?  Etrange  dieu  ,  sans  doute  ,  que 
celui  dont  ridée  flottante  ne  tient  qu'au  plus 
ou  moins  de  chaleur  et  de  fluidité  de  notre 
sang  ! 

11  n'est  point  douteux  qu'un  dieu  cons- 
tamment bon,  rempli  de  sagesse,  orné  de 
qualités  aimables  et  favorables  à  l'homme  , 
ne  soit  une  chimère  plus  séduisante  que  le 
dieu  du  fanatique  et  du  superstitieux  ;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  une  chiiuère  ,  qui 
deviendra  dangereuse  ,  lorsque  les  spécula- 
teurs qui  s'en  occuperont ,  changeront  de 
circonstances  ou  de  tempérament  j  ceux-ci 
lé  regardant  comme  l'auteur  de  toutes  choses, 
verront  leur  dieu  changer,  et  seront  au  moius 
forcés  de  le  regarder  comme  un  être  rempli 
de  contradictions,  sur  lequel  il  n'est  poiat 
sûr  de  compter;  dès-lors  l'incertitude  et  la 
crainte  s'empareront  de  leur  esprit,  et  ce 
dieu^  que  d'abord  ils  voyoieut  si  charmant. 


(79) 
tîevîenclra   pour    eux  un   sujet   de    terreur, 
propre  à  les  plonger  tlaus  la  sinieisliiiou  la 
plus  siinibre  ,  doul  ils  sembioieuL  d'abord  iofi- 
uiinenl  éloignés. 

Ainsi  le  théisme  ,  ou  la  préieiidsie  religion 
naturelle  ,  ne  peut  avoir  des  principes  sûrs  j 
et  ceux  cjui  la  professent  sont  uécessaireiiient 
sujets  à  varier  dans  leurs  opiuions  sur  la  di- 
vinité et  sur  la  conduite  qui  en  découle.  Leur 
système ,  fonJé  dans  l'oiiyine  sur  un  dieu 
sage  ,  intelligei\t,  dont  la  bonté  ne  peut  janiais 
se  dcnicnlir,  dès  que  les  circonstances  vien- 
nent à  changer  ,  doit  bientôt  se  convertir  en 
fanatisme  et  en  6U])erstiiion.  Ce  sv&lèmc  , 
médité  successivenjent  par  des  enthousiastes 
de  diflerens  caractères  ,  doit  éprouver  dts 
variations  continuelles  ,  et  se  départir  trè>.~ 
prorapieraent  de  sa  prétendue  simplicité 
primitive.  La  plupart  des  philosophes  ont 
voulu  substituer  le  théisme  à  la  superstition  ; 
mais  ils  n'ont  pas  senti  que  le  théisme  étoit 
l'ait  pour  se  corrompre  ,  et  pour  dégénérer. 
En  ellet  des  exemples  frappans  nous  prouvent 
celte  funeste  vérité;  le  théisme  s'est  partout 
corrompu  ;  il  a  formé  peu  à  peu  les  supers- 
titions,  les  sectes  extravagantes  et  nuisibles 


dont  le  genre  Immain  s'est  infecte.  Dès  que 
l'homme  consenlira  à  reconnoître  hors  de  la 
nature  des  puissances  invisibles,  sur  lesquelles 
jamais  son  esprit  inquiet  ne  pourra  fixer  in^ 
rariablement  seside'es,etqueson  imagination 
sera  seule  en  possession  de  lui  peindre;  dè& 
qu'il  n'osera  consulter  sa  laison  relativement 
à  ces  puissances  imaginaires,  il  faudra  néces-» 
sairement  que  ce  premier  faux  pas  l'e'gare,  et 
que  sa  conduite ,  ainsi  que  ses  opinions , 
deviennent  à  la  longue  parfaitement  absur- 
des (i). 

(i)  La  religion  à'AhraTiam  paroît  avoir  été  dans 
l'origine  un  théisme  imaginé  pour  réformer  la  su-i 
perstition  des  Chaldéens;  le  théisme  d'Abraham 
fut  corrompu  par  Moïse  ,  qui  s'en  servit  pour  for- 
mer la  superstition  judaïque.  Socrate  i^vX  un  théiste. 
qui ,  comme  Abraham ,  croyoit  aux  inspirations 
divines;  son  disciple  Platon  orna  le  théisme  de  son 
maître  de  couleurs  mystiques  qu'il  emprunta  des 
prêtres  égyptiens  et  chaldéens,  et  qu'il  modifia 
lui-même  dans  son  cerveau  poétique.  Les  disciples 
de  Platon  ,  Proclus  ,  Jamblique,  Plotin  ,  Por^ 
pjiyre  ,  etc.,  furent  de  vrais  fanatiques  ,  plongé» 
dans  la  superstition  la  plus  grossière.  Enfin  lea 
premiers  doctetirs  chrétiens  furent  des  platoniciens , 
qui  conibijièrçat  la  «uperstitioa  judaïque ,  réfoxûiéa 


(Si  ) 
Pon  appelle  théistes  ou  déistes,  parmi 
nous  ,  ceux  qui  détrompés  d'un  graud  nombre 
d'erreurs  grossières  dont  les  superstitions 
Yulgaires  se  sont  successivement  remplies, 
s'en  tiennent  purement  à  la  notion  vague  de 
la  divinité,  qu'ils  se  bornent  à  regarder  comme 
un  agent  inconnu ,  doué  d'intelligence  ,  de 
sagesse,  de  puissance  et  de  bonté,  en  un 
mot,  rempli  de  perrections  infinies.  Selon 
eux ,  cet  être  est  distingué  de  la  nature  ;  ils 
fondent  son  existence  sur  l'ordre  et  la  beauté 
qui  1  ègnent  dans  l'univers.  Prévenus  en  faveur 

par  les  apôtres  ou  par  Jésus  ,  avec  le  platonisme. 
Bien  des  gens  ont  regardé  Jésus  comme  un  vrai 
théiste,  dont  la  religion  a  été  peu  à  peu  corrompue. 
En  effet,  dans  les  livres  qui  renferment  la  loi  qu'on 
lai  attribue,  il  n'est  question  ni  de  culte,  ni  do 
prêtres,  ni  de  sacrifices  ,  ni  d'offrandes  ,  ni  de  la 
plupart  des  dogmes  du  christianisme  actuel,  devenu 
la  plus  nuisible  des  superstitions  de  la  terre.  Maho-> 
met,  en  combattant  le  polythéisme  de  son  pays, 
ne  voulut  que  ramener  les  Arabes  au  théisme  ■çt'x- 
miti£  à' Abraham  et  de  son  fils  Ismaël  ;  et  cepen- 
dant le  maliomètisme  s'est  divisé  en  soixante-douz« 
sectes.  Tout  cela  nous  prouve  que  le  théisme  est 
toujours  mêlé  de  plus  ou  moins  de  fanatisme,  q,ui 
lîjfiit  tôt  ou  taid  par  produire  des  ravages. 


(82) 
de  sa  providence  bientaisante  ,  ils  s'obstinent 
à  ne  point  voir  les  maux  dont  cet  agent 
universel  devroit  être  ceubé  la  cause ,  dès 
qu'il  ne  se  sert  point  de  sa  puissance  pour  les 
empêcher.  Epris  de  ces  idées,  dont  on  a  fait 
voir  le  peu  de  fondement ,  il  n'est  poini  sur- 
prenant qu'ils  soient  peu  d'accord  dans  leurs 
systèmes  et  dans  les  conséquences  qu'ils  en  , 
tirent.  En  effet,  les  uns  supposent  que  cet 
être  imaginaire,  relire  dans  la  profondeur  de 
son  essence,  après  avoir  fait  sortir  la  matière 
du  néant ,  l'abandorftie  pour  toujours  au  mou- 
vement qu'il  lui  a  une  fois  impiimé.  Ils  n'ont 
besoin  d'un  dieu  que  pour  enfanter  la  nature  : 
cela  fait ,  tout  ce  qui  s'y  passe  n'est  qu'une 
suite  nécessaire  de  l'impulsion  qui  lui  fut 
donnée  dans  l'oiigine  des  choses  :  il  voulut 
que  le  monde  existât  5  mais  trop  grand  pour 
entrer  dans  les  détails  de  l'administration  ,  il 
livre  tous  les  événemcns  aux  causes  secondes 
ou  naturelles  ;  il  vit  dans  une  parfaite  indiffé- 
rence de  ses  créatures  qui  n'ont  plus  aucuns 
rapports  avec  lui  ^  et  qui  ne  penvenl  troubler 
en  rien  son  bonheur  inaltérable.  D'où  l'on 
voit  que  les  déistes  les  moins  superstitieux 
font  de  leur  dieu  un  être  inutile  aux  hommes  ; 


(83) 
mais  ils  ont  besoin  d'un  mol  pour  designer 
la  cause  première  ou  la  force  inconnue  à 
laquelle  ,  faute  de  connoître  l'e'nergie  de  la 
nature  ,  ils  croient  devoir  attribuer  sa  for- 
mation primitive,  ou,  sil'on  veut,  l'arrange- 
ment d'une  matière  coe'ternelle  à  dieu. 

D'jiutres  théistes  ,  pourvus  d'une  imagina- 
tion j)lus  vive  ,  supposent  des  rapports  plu» 
particuliers  entre  l'agent  universel  et  l'espèce 
humaine  ;  chacun  d'eux  ,  suivant  la  fe'condité 
de  son  ge'nie  ,  étend  ou  diminue  ces  rapports, 
suppose  des  devoirs  de  l'homme  envers  soa 
créateur  ,  croit  que  ,  pour  lui  plaire  ,  il  faut 
imiter  sa  bouté  prétendue  et  faire  comme  lui 
du  bien  à  ses  créatures.  Quelques-uns  s'ima- 
ginent que  ce  dieu  ,  étant  jusle  ,  réserve  des 
réconijjeuses  à  ceux  qui  font  du  bien,  et  des 
châlimens  à  ceux  qui  fout  du  mal  à  leurs  sem- 
blables. D'où  l'on  voit  que  ceux-ci  humani- 
sent un  pou  plus  que  les  autres  leur  divinité  , 
en  la  faisant  semblable  à  un  souverain  qui  pu- 
nit ou  récompense  ses  sujets ,  suivant  leur  fi- 
délité à  remplir  leurs  devoirs  et  les  lois  qu'il 
leur  impose  ;  ils  ne  peuvent,  comme  les  déis- 
tes purs  ,  se  conlenier  d'iui  dieu  immobile  et 
iiid.Ulreut;  il  leur  faut  un  dieu  plus  rapproché 


(84) 
d'eux-mêmes,  ou  qui  du  moins  leur  puisse 
servira  s'expliquer  quelques-unes  des  énigmes 
que  ce  monde  leur  pre'àente.  Comme  chacun' 
de  ces  spéculateurs,  que  nous  nommerons 
théistes ,  pour  les  distinguer  des  premiers, 
se  fait ,  pour  ainsi  dire  ,  un  système  à  part  de 
religion ,  ils  ne  sont  aucunement  d'accord  sur 
leurs  cultes  ni  sur  leurs  opinions  j  il  se  trouve 
entr'eux  des  nuances  souvent  imperceptibles 
qui ,  depuis  le  déisme  simple  ,  conduisent 
quelques-uns  d'entr'eux  Jusqu'à  la  supersti- 
tion ;  en  un  mot ,  peu  d'accord  avec  eux-mê-' 
mes,  ils  ne  savent  à  quoi  se  fixer  (i). 

(i)  Il  est  aisé  de  s'apercevoir  que  les  écrits  de» 
théistes  et  des  déistes  sont  communément  auSsi 
remplis  de  paralogismes  et  de  contradictions  que 
ceux  des  théologiens  ;  leurs  systèmes  sont  souvent 
de  la  dernière  inconséquence.  Les  uns  disent  que 
tout  est  nécessaire ,  nient  la  spiritualité  et  l'immor-» 
talité  de  l'âme  ,  refusent  de  croire  la  liberté  à.9 
l'homme.  Ne  pourroit-on  pas  leur  demander  dans 
ce  cas  à  quoi  peut  servir  leur  dieu  ?  Ils  ont  besoin 
d'un  mot  que  l'habitude  leur  a  rendu  nécessaire.  Il 
est  peu  d'hommes  dans  le  monde  qui  osent  être 
conséquens  ;  mais  nous  invitons  tous  les  déicoles  , 
sous  quelque  dénomination  qu'on  les  désigne  ,  à  se 
demander  à  «ux-mêines  s'il  lear  est  possibls  d'at* 


(85) 
Il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  si  le  dieu  dix 
déiste  est  inutile  ,  celui  du  théiste  est  ne'ces- 
saiiementrempli  de  contradictions.  Tous  deux 
admettent  un  être  qui  n'est  qu'une  pure  fic- 
tion :  le  font- ils  matériel?  il  rentre  dès-lors 
dans  la  nature  ;  le  font-ils  spirituel  ?  ils  n'en 
ont  plus  d'ide'es  réelles.  Lui  donnent-ils  des 
attributs  moraux  ?  aussitôt  ils  en  font  un 
homme  dont  ils  ne  font  qu'étendre  les  perfec- 
tions ;  mais  dont  les  qualités  se  démentent  à 
chaque  instant ,  dès  qu'on  le  suppose  l'auteur 
de  toutes  choses.  Ainsi ,  dès  que  le  genre  hu- 
main éprouve  des  malheurs,  vous  les  verrez 
nier  la  providence  ,  se  moquer  des  causes  fi- 

tacher  quelqu'idée  fixe,  permanente,  invariable, 
toujours  compatible  avec  la  nature  des  choses  « 
l'être  qu'ils  se  désignent  sous  le  nom  de  dieu;  et 
ils  verront  que  dès  qu'ils  le  distinguent  de  la  nature, 
ils  n'y  entendent  plus  rien.  La  répugnance  que  la 
plupart  des  hommes  montrent  pour  l'athéisme  res- 
semble parfaitement  à  Vhorreur  du  vide  ;  ils  ont 
besoin  de  croire  quelque  chose,  leur  esprit  ne  peut 
rester  en  suspens  ,  surtout  quand  ils  se  persuadent 
que  la  chose  les  intéresse  très-vivement  ;  et  alors , 
plutôt  que  de  ne  rien  croire,  ils  croiront  tout  ce 
qu'on  voudra,  et  s'imagineront  que  le  plus  sûr  est 
de  prendre  un  parti. 

V.  8 


(  86  )^ 
nales  ,  forcés  de  veconnoîlre  ou  que  ce  dieu 
est  impuissant ,  ou  qu'il  agit  d'uue  façon  con- 
tradictoire à  sa  bonté.  Cependant  ceux  qui 
supposent  un  dieu  juste ,  ne  sont-ils  pas  obli- 
gés de  supposer  des  devoirs  et  des  règles  éma- 
nées de  cet  être,  que  l'on  ne  peut  oBenser , 
si  l'on  ue  connoît  ses  volontés  ?  Ainsi  le  théiste 
de  proche  en  proche  ,  pour  s'expliquer  la  con- 
duite de  sou  dieu  ,  se  trouve  dans  un  embar- 
ras continuel ,  dont  il  ne  saura  se  tirer  qu'en 
admettant  toutes  les  rêveries  théologiques  , 
sans  même  se  faire  grâce  des  fables  absurdes 
qui  furent  imaginées  pour  rendre  compte  de 
l'étrange  économie  de  cet  être  si  bon ,  si  sage , 
si  rempli  d'équité  :   il  faudra  de  suppositions 
en  suppositions  remonter  Jusqu'au  péché  d'A- 
dam ,  eu  jusqu'à  la  cliute  des  anges  rebelles  , 
ou  jusqu'i'u  crime  de  Prométhée  et  la  l>oUe 
de  Pandore  ,  pour  trouver  comment  le  mal 
est  entré  dan»  un  monde  soumis  à  une  intel- 
ligence bienfaisante  :  il  faudra  supposer  la  li- 
berté de  l'homme  ;  il  faudra  reconuoître  que 
la  créature  peut  odenser  son  dieu  ,  provoquer 
sa  colère  ,  émouvoir  ses  passions,  et  le  calmer 
ensuite  par  des  pratiques  et  des  expiations  su- 
perstitieuses. Si  l'on  suppose  la  nature  sou- 


(  8?  ) 
nase  à  un  agent  caché,  doué  de  qualités  oc- 
culles  ,    agissant   d'une  façon  mystérieuse  , 
pourquoi  ne  supposeroit-ou  pas  que  des  céré- 
monies ,  des  mouvemens  du  corps ,  des  paro- 
les, des  rites  ,  des  temples  ,  des  statues  peu- 
vent également  contenir  des  vertus  secrètes 
propres  à   se  concilier  l'être  mystérieux  que 
l'on  adore?  Pourquoi  n'ajouteroit-on  pas  Foi 
aux  forces  cachées  de  la  magie,  de  la  théur- 
gie,  des  enchantemens,  des  amulettes  ^  des 
talismans?  Pourquoi  ne  pas  croire  aux  ins- 
pirations, aux  songes,  aux  visions,  aux  pré- 
sages ,  aux  augures?  Que  sait-on  si  la  force 
motrice  de  l'univers ,  pour  se  manifester  aux 
hommes ,  n'a  pas  pu  employer  des  voies  impé- 
"*  liétrabies  et  n'a  pas  eu  recours  à  des  métamor- 
phoses, des  incarnations,  des  transubstan- 
tiations?  Toutes  ces  rêveries  ne  découlent-elles 
pas  des  notions  absurdes  que  les  hommes  se 
sont  Faites  de  la  divinité?  Toutes  ces  choses  , 
et  les  vertus  qu'on  y  attache  ,  sont-elles  plus 
incroyables  et  moins  possibles  que  les  idées 
du  théisme,  qui  supposent  qu'un  dieu  in- 
concevable, invisible,  immatéiiel ,  a  pu  créer 
cl  peut  mouvoir  la  matière;  qu'un  dieu  privé 
d'organes  peut  avoir  de  l'intelligence  et  peu- 
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ser  comme  ies  hommes ,  et  avoir  des  qualite's 
morales;  qu'un  dieu  intelligent  et  sage  peut 
consentir  au  désordre  ;  qu'un  dieu  immuable 
et  juste  peut  souEFrir  que  l'innocence  soit  op- 
primée pour  un  temps?  Quand  on  admet  un 
dieu  si  contradictoire  ou  si  opposé  aux  lu- 
mières du  bon  sens,  il  n'est  plus  rien  qui 
soit  en  droit  de  révolter  la  raison.  Dès  qu'on 
suppose  un  pareil  dieu ,  l'on  peut  tout  croire; 
il  est  impossible  de  marquer  où  l'on  doit  ar- 
rêter la  marche  de  son  imagination.  Si  l'on 
présume  des  rapports  entre  l'homme  et  cet 
être  incroyable ,  il  faut  lui  élever  des  autels , 
lui  Faire  des  sacrifices  ,  lui  adresser  des  prières 
continuelles  ,  lui  offrir  des  présens.  Si  l'on  ne 
conçoit  rien  à  cet  être ,  le  plus  sûr  n'est-il 
pas  de  s'en  rapporter  à  ses  ministres  qui ,  par 
état ,  doivent  l'avoir  médité  pour  le  faire  con- 
noîire  aux  autres?  En  un  mot ,  il  n'est  point 
de  révélation ,  de  mystère  ,  de  pratique  qu'il 
ne  faille  admettre  sur  la  parole  des  prêtres  , 
qui ,  dans  cliaque  pays ,  sont  en  possession 
d'apprendre  si  diversement  aux  hommes  ce 
qu'ils  doivent  penser  des  dieux,  et  de  leur 
luggérer  les  moyens  de  leur  plaire. 

On  voit  donc  que  les  déistes  ou  théistci 
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n'ont  point  de  motifs  réels  pour  se  séparer 
des  superstitieux,  et  qu'il  est  impossible  de 
fixer  la  ligne  de  de'marcation  qui  les  sépare 
des  hommes  les  plus  crédules  ,  ou  qui  raison- 
nent le  moins  sur  l'article  de  la  religion.  En 
eflel ,  il  est  difTicile  de  décider  avec  précision 
la  vrîiie  dose  d'ineplies  que  l'ou  peut  se  per- 
mettre. Si  les  déistes  refusent  de  suivre  les 
superstitieux  dans  tous  les  pas  que  fait  leur 
crédulité  ,  ils  sont  plus  inconséqusn^'iDue  ces 
derniers  qui,  après  avoir  admis  suriçarole 
une  divinité  absurde ,  contradictoire  ,  bizarre, 
adoptent  encore  sur  parole  les  moyens  ridi- 
cules et  bizarres  qu'on  leur  fournit  pour  la 
rendre  favorable.  Les  premiers  partent  d'une 
supposition  fausse  dont  ils  rejettent  les  con- 
séquences nécessaires  ;  les  autres  admettent  et 
le  principe  et  les  conséquences  (i).  Un  dieu 

(i)  Un  philosophe  très-profond  rcmarquoit  avec 
raison  que  le  déisme  devoit  être  sujet  à  autant  d'hé- 
résies et  de  schismes  que  la  religion.  Les  déistes 
ont  des  principes  communs  avec  les  superstitieux, 
et  ceux-ci  ont  souvent  de  l'avantage  dans  leurs  dis- 
putes contr'eux.  S'il  existe  un  dieu  ,  c'est-à-dire 
un  élre  dont  nous  n'avons  aucune  idée  ,  et  qui  ce- 
pendant a  des  rapports  avec  nous  ,  pourquoi  ne  lui 
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qui  n'existe  que  dans  l'imagination  deftiandc 
un  culte  imaginaire  ;  toute  la  théologie  est 

rendrion«-nou3  pas  un  culte  ?  Maïs  quelle  règlie 
suivre  dans  le  cuite  que  nous  devons  lui  rendre  ? 
Le  plus  sûr  sera  de  prendre  le  culte  de  nos  pères  et 
de  nos  prêtres.  Nous  ne  prendrons  pas  sur  nous  d'en 
chercher  un  autre.  Ce  culte  est-il  absurde  ?  il  ne 
nous  sera  pas  permis  de  l'examiner.  Ainsi  quel- 
qu'ahsurde  qu'il  soit ,  le  parti  le  plus  sûr  sera  de 
nous  y  ôv former  :  nous  en  serons  quittes  pour  dire 
qu'une-^use  inconnue  peut  agir  d'une  façon  in- 
concevable pour  nous ,  que  les  vues  de  dieu  sont 
des  abîmes  ijnpénétrahles ,  qu'il  est  très-expédient 
de  s'en  rapporter  aveuglément  à  nos  guides  ,  que 
nous  agirons  très-sagement  en  les  regardant  com- 
me i«/àî7ZJ5^^s,  etc.  D'où  l'on  voit  qu'un  iAeis/raff 
conséquent  peut  conduire  pas  à  pas  à  la  crédillité 
la  plus  abjecte  ,  à  la  superstition  ,  et  même  au 
fanatisme  le  plus  dangereusi.  Le  fanatisme  est-il 
donc  autre  chose  qii'une  passion  jjeu  raisonnée 
pour  un  être  qui  n'existe  que  dans  l'imagination? 
Le  théisme  est  par  rapport  à  la  superstition,  ce  que 
la  réforme  ou  le  protestantisme  a  été  par  rapport 
à  la  religion  romaine.  Les  réformateurs  ,  révoltéa 
de  quelques  mystères  absurdes,  n'en  ont  point  con- 
testé d'autres  qui  n'étoient  pas  moins  révoltans. 
Dès  que  l'on  peut  admettre  le  dieu  théologique  ,  il 
n'est  plus  rien  dans  la  religion  que  l'on  ne  puisi» 
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une  pure  ficllon  ;  il  n'est  point  de  dcgiés  dan» 
le  faux,  non  plus  que  dans  la  véiité.  Si  dieu 

adopter.  D'un  autre  côté  ,  si  nonobstant  la  ré— 
Jonne ,  les  protestans  ont  été  souvent  inlolérans,  il 
est  à  craindre  qwc  les  théistes  ne  le  fussent  do 
même  ;  il  est  dillicile  de  ne  pas  se  fâcher  en  faveur 
d'un  objet  que  l'on  croit  très  -  important.  Diea 
n'est  à  craindre  que  parce  que  ses  intérêts  trou- 
blent la  société.  Cependant  on  ne  peut  nier  que  le 
théisme  pur ,  ou  ce  qu'on  appelle  la  religion  natu- 
relle,  ne  Soit  préférable  à  la  superstition  ,  de 
même  que  la  réforme  a  banni  bien  des  abus  des  pays 
qui  l'ont  embrassée.  11  n'y  a  qu'une  liberlé  de 
penser  illimitée  et  inviolable  qui  puisse  solidement 
assurer  le  rçpos  des  esprits.  Lqs  opinions  des  hom- 
mes ne  sont  dangereuses  que  lorsqu'on  veut  les 
gêner,  ou  quand  on  s'imagine  être  obligé  de  faire 
penser  les  autres  comme  on  pense  soi-même  Nulles 
opinions,  pas  même  celles  de  la  superstition,  n« 
seroient  dangereuses  ,  si  les  superstitieux  ne  se 
cBoyoicnt  pas  en  conscience  obligés  de  persécuter  , 
et  n'en  avoient  pas  le  pouvoir  :  c'est  ce  préjugé 
que  ,  pour  le  bien  des  hommes  ^  il  est  essentiel 
d'anéantir  et,  si  la  chose  est  impossible  ,  l'objet 
que  la  philosophie  pput  raisonnablement  se  pro- 
poser ,  sera  de  faire  sentir  aux  dépositaires  du 
pouvoir  que  jamais  ils  ne  doivent  permettre  à  leurs 
•ujelsdc  faire  da  mal  pour  leurs  opinions  religieuses. 
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cxisle ,  11  faut  croire  tout  ce  qu'en  disent  ses 
ministres  ;  toutes  les  rêveries  de  la  supersti- 
tion n'ont  rien  de  plus  incroyable  que  la  di- 
vinité incompatible  qui  lui  sert  de  fonde- 
ment ;  ses  rêveries  elles-mêmes  ne  sont  que 
des  corollaires,  tirés  avec  plus  ou  moins  de 
subtilité  des  inductions  que  des  enthousias- 
tes ou  des  rêveurs  ont,  à  force  de  méditer, 
déduites  de  son  essence  impénétrable ,  de  sa 
nature  inintelligible,  de  ses  qualités  contra- 
dictoires? Pourquoi  donc  s'arrêter  en  che- 
min? Est-il  dans  aucune  religion  du  monde  , 
un  miracle  plus  impossible  à  cfoire  que  celui 
de  la  création ,  ou  de  réduction  du  néant  ? 
Est-il  un  mystère  plus  difficile  à  comprendre 
qu'un  dieu  impossible  à  concevoir,  et  qu'il 
est  pourtant  nécessaire  d'admettre  ?  Est-Il 
lien  de  plus  contradictoire  qu'un  ouvrier  in- 
telligent et  tout-puissant  qui  ne  produit  que 
pour  détruire  ?  Est-il  rien  de  plus  inutile, 
que  d'associer  à  la  nature  un  agent  qui  ne 
peut  expliquer  aucun  des  phénomènes  de  la 
uature  ? 

Concluons  donc  que  le  superstitieux  le  plus 
crédule  raisonne  d'une  façon  plus  consé- 
«juente,  ou  du  moins  çst  plus  suivi  dans  sa 
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cie'dulllé,  que  ceux  qui,  après  avoir  adniii 
un  dieu  dont  ils  n'ont  aucune  idée  ,  s'anêtent 
tout  d'un  coup  et  refusent  d'admettre  des 
systèmes  de  conduite  qui  sont  des  résultats 
immédiats  et  nécessaires  d'une  erreur  radica- 
le et  primitive.  Dès  qu'on  souscrit  à  un  prin- 
cipe opposé  à  la  raison ,  de  quel  droit  en  ap- 
pelle-t-on  à  la  raison  de  ses  conséquences , 
quelqu'absurdes  qu'on  les  trouve  ? 

L'esprit  humain  ,  on  ne  peut  trop  le  répé- 
ter pour  le  bonlieur  des  hommes,  a  beau  se' 
tourmenter,  dès  qu'il  sort  de  la  nature  visi- 
ble ,  il  s'égare ,  et  bientôt  il  est  obligé  d'y 
rentrer.  S'il  méccnnoît  la  nature  et  son  éner- 
gie ,  s'il  a  besoin  d'un  dieu  pour  la  mouvoir  , 
il  n'en  a  plus  d'idée,  et  sur-le-champ  il  est 
forcé  d'en  faire  un  homme  dont  lui-même  est 
le  modèle  ;  il  croit  en  faire  un  dieu  en  lui  don- 
nant ses  propres  qualités  ,  il  croit  les  rendre 
plus  dignes  du  souverain  du  monde  ,  eu  les 
exagérant  ;  tandis  qu'à  force  d'abstractions, 
de  négations ,  d'exagérations  ,  il  les  anéantit 
ou  les  rend  totalement  inintelligibles.  Lors- 
qu'il ne  s'entend  plus  lui-même  et  se  perd 
dans  ses  propres  fictions  ,  il  s'imagine  avoir 
iait  un  dieuj  tandis  qu'il  n'a  fait  qu'un  êliQ 
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tle  raison.  Un  dieu  revêiii  de  qualités  mora- 
les ,  a  toujours  l'horame  pour  modèle  ;  un 
dieu  revêtu  des  attributs  de  la  théologie  n'a 
de  modèle  nulle  part,  et  n'existe  point  pour 
nous  :  de  la  combinaison  ridicule  et  dispara- 
te de  deux  êlres  si  divers ,  il  ne  peut  résulter 
qu'une  pure  chimère,  avec  laquelle  notre  es- 
prit ne  peut  avoir  aucuns  rapports  ,  et  dont 
il  lui  est  très-inulile  de  s'occuper. 

Que  poiirrions-nousen  effet  attendre  d'un 
dieir  tel  qu'on  lé  suppose?  Que  pouirions- 
tious  lui  demander?  S'il  est  spirituel,  com- 
ment  peut-il  mouvoir  la  matière  et  l'armer 
contre  nous?  Si  c'est  lui  qui  établit  les  lois 
de  la  nature  ,  si  c'est  lui  qui  donne  aux  êtres 
leurs  essences  et  leurs  propriétés,  si  tout  ce 
*]ui  se  fait  est  la  preuve  et  le  fi  uit  de  sa  provi- 
dence infinie  et  de  sa  sagesse  profonde,  à 
quoi  bon  lui  adresser  des  vœux  ?  Le  prierons- 
nous  de  changer  en  notre  faveur  le  cours  in- 
variable des  choses?  Pourroit-il,  quand  mê- 
me il  le  voudroit,  anéantir  ses  discrets  im- 
muables ou  revenir  sur  ses  pas?  Exigerons- 
nous  que  ,  pour  nous  plaire  ,  il  fasse  agir  les 
êtres  d'une  façon  opposée  à  l'essence  qu'il 
leur  donne?  peut-il   empêcher  qu'un  corps 


(y5) 

dur  par  sa  nature  ,  tel  qu^une  pierre ,  ne  blc8« 
$e  en  tombant  un  corps  fiêle  ,  tel  qu'est  la 
machine  humaine  dont  Tessenceesl  de  seniii?. 
Ainsi,  ne  demandons  point  de  miracles  à 
ce  dieu  quel  qu'il  soit;  malgré  la  toute -puis- 
t>ance  qu'on  lui  suppose  ,  son  immutabilité 
s'opposeroit  à  l'exercice  de  son  pouvoir  ;  sa 
bonté  s'oposeroit  à  l'exercice  de  sa  justice  sé- 
Tere;  son  intellig;  nce  s'opposercit  aux  chan- 
gemens  qu'il  voudroit  faire  dans  son  plan. 
D'où  l'on  voit  que  la  théologie,  à  force  d'attri- 
buts dii>cordans,  fait  elle-nicme  de  son  dieu 
un  êlre  immobile  ,  inutile  pour  Thomme,  à 
qui  les  miracles  sont  totalement  impossibles. 
On  nous  dira,  peut-être,  que  la  science 
infinie  du  cicateur  de  toutes  choses  connok 
dans  les  èlres  qu'il  a  formes  des  ressources 
cachées  aux  mortels  irabécilles  ,  et  que  sans 
rien  changer  ni  aux  lois  de  la  nature  ,  ni  aux 
essences  des  choses ,  il  est  en  état  de  pro- 
duire des  efiets  qui  surpassent  notre  foihle 
entendement ,  sans  ppuilant  que  ces  efiéts 
soient  contraires  à  l'ordie  qu'il  a  lui-même 
établi.  Je  réj)onds  que  tout  ce  qui  est  confor- 
me à  la  naliue  des  êtres  ne  j>eut  être  appelé 
ni  surnatiticl ,  ni  miraculeux.  Bien  des  cho- 
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ses  sont,  sans  doute,  au-dessus    de  notre 
conception  ;  mais  tout  ce  qui  se  fait  dans  le 
monde  est  naturel,  et  peut  être  bien  plus  sim- 
plement attribué  à  la  nature  même  ,  qu'à  un 
agent  dont  nous  n'avons  aucune  idée.  Je  ré- 
ponds en  second  lieu  que  par  le  mot  miracle j 
l'on  désigne  un  effet  dont ,  faute  de  connoîlre 
la  nature,  on  la  croit  incapable.  Je  réponds 
en  troisième  lieu ,  que  par  miracle  les  théo- 
logiens de  tous  les  pays  prétendent  indiquer, 
non  une  opération  extraordinaire  de  la  nature, 
mais  un  effet  diiecteraent  opposé  aux  lois  de 
celte  nature  ,  à  qui  l'on  assure  néanmoins  que 
dieu  a  prescrit  ces  lois  (i).  D'un  autre  côté, 
si  dieu,  dans  celles  de  ses  œuvres  qui  nous 
surprennent  ou  que  nous  ne  comprenons  pas, 
ne  fait  que  mettre  en  [jeu  des  ressorts  incon- 
nus aux  hommes  ,  il  n'est  rien  dans  la  nature 
qui,  dans  ce  sens,   ne  puisse  être  regardé 
comme  un  miracle ,  vu  que  la  cause  qui  fait 
qu'une  pierre  tombe  ,  nous  est  aussi  incon- 

(i)  Un  miracle,  dit  Buddeus ,  est  une  opéra^ 
tionpar  laquelle  sont  suspendues  les  lois  de  la 
nature  dont  dépendent  l'ordre  et  la  conseri^ation 
de  l'univers. 

(  V.  Traité  de  l'Athéisme,  page  i4o.  )] 
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nue  que  celle  qui  fait  tourner  notre  globe* 
Enfin  ,  si  dieu,  lorsqu'il  l'ait  un  miracle,  ne 
fait  que  profiter  des  connoissances  qu'il  a  de 
la  nature  pour  nous  surprendre,  il  agit  sim- 
plement comme  quelques  hommes  plus  ru- 
ées que  les  autres,  ou  plus  instruits  que  le 
vulgaire,  qui  l'e'tonnent  parleurs  tours  et  par 
leurs  secrets  merveilleux,  en  se  prévalant  de 
son  ignorance  ou  de  son  incapacité.  Expli- 
quer les  phénomènes  de  la  nature  par  des  mi- 
racles, c'est  dire  qu'on  ignore  les  vraies  cau- 
ses de  ces  phénomènes  ;  les  attribuer  à  un 
dieu  ,  c'est  convenir  qu'on  ne  connoît  point 
les  ressources  de  la  nature ,  et  que  l'on  a  be- 
soin d'un  mot  pour  les  désigner,  c'est  croire 
à  la  magie.  Attribuer  à  un  être  souveraine- 
ment intelligent ,  immuable  ,  prévoyant  et 
sage  des  miracles  par  lesquels  il  déroge  à  ses 
lois,  c'est  anéantir  en  lui  ces  qualités.  Un 
dieu  tout-puissant  n'auroit  pas  besoin  de  mi- 
racles pour  gouverner  le  monde,  ni  pour 
convaicre  ses  créatures  dont  l'esprit  et  le  cœur 
seroient  dans  ses  mains.  Tous  les  miracles 
annoncés  par  toutes  les  religions  du  monde 
comme  des  preuves  de  l'intérêt  qu'y  prend 
le  très-hautj  ne  prouveut  rien  que  l'incons- 
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lauce  de  cet  ètre_,  et  l'impossibiîité  où  11  s* 
trouve  de   persuader  aux  hommes    ce   qu'il 
veut  leur  inculquer. 

EnjSn  ,  pour  dernière  ressource  ,  on  nous 
demandera  s'il  ne  vaut  pas  mieux  dépendre 
tVun  être  bon,  sage,  intelligent  que  d'une 
nature  aveugle  ,  dans  laquelle  nous  ne  trou- 
vons aucune  qualité  consolante  pour  nous, 
ou  d'une  nécessité  fatale  toujours  inexorable 
à  nos  cris  ?  Je  réponds  i.'^  Que  uolre  intérêt 
ne  décide  poiut  de  la  réalité  dts  choses ,  et 
que  ,  quand  même  il  nous  seroil  plus  avanta- 
geux d'avoir  affaire  à  un  être  aussi  favorable 
■qu'on  nous  le  désigne  ,  cela  ne  prouvevoit  pas 
'l'existence  de  cet  être.  Je  réponds  2.**  Que 
cet  être  si  bon  et  si  sage  ,  nous  est  d'un  autre 
côté  représenté  connue  un  tyrau  déraison- 
nable, et  qu'il  seroit  plus  avantageux  pour 
ritonime  de  dépen^l'e  d'une  nature  aveugle, 
que  d'un  être  doul  tes  bonnes  qualités  sont 
démenties  a  chaque  Instant  par  la  même  lliéo- 
logle  qui  les  lui  a  données.  Je  réponds5."  Que 
,1a  nature  dûment  étudiée  nous  fournil  tout 
ce  qu'il  nous  faut  pour  nous  rendre  aussi 
^heureux  que  notre  essence  le  comporte.  Lors- 
-qn'à  l'aide  de  rexpérience ,  nous  consultons 
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cette  nature,  ou  nous  cultivons  notre  raison, 
elle  nous  de'couvre  nos  devoirs  ,  c'est-à-diie  , 
les  moyens  indispeiisahles  auxquels  ses  lois 
étemelles  et  ne'cessaires  ont  attaché  notre 
conservation ,  notre  bonheur  propre  et  celui 
de  la  société  dont  nous  avons  besoin  pour 
vivre  heureux  ici-bas.  C'est  dansla  nature  que 
»ous  trouvons  de  quoi  satisfaire  à  nos  besoins 
physiques  5  c'est  dans  la  nature  que  nous 
trouvons  les  devoirs  ,  sans  lesquels  nous  ne 
pouvons  vivre  heureux  dans  la  sphère  où 
cette  nature  nous  a  placés.  Hors  de  la  nature , 
nous  ne  trouvons  que  des  chimè'.es  nuisibles 
qui  nous  rendent  incertains  sur  ce  que  nous 
nous  devons  à  nous-mêmes  ,  el  sur  ce  que 
nous  devons  aux  êtres  avec  qui  nous  sommes 
asssociés. 

La  nature  n'est  donc  point  pour  nous  une 
marâtre-,  nousnedt'pendonspoiutd'un  destin 
inexorable.  Adressons-nous  à  la  nature:  elle 
nous  procurera  une  foule  de  biens  ,  lorsque 
nous  lui  rendrons  les  honneurs  qui  lui  sont 
dûs  ;  elle  nous  fournira  de  quoi  soidagcr  nos 
maux  physiques  et  moraux,  quand  nous 
voudrons  la  consulter:  elle  ne  nous  punit  ou 
ne  nous  montre  des  rigueurs ,  que  lorsque 
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nousla  méprisons  pour  prostituer  notre  encens 
aux  idoles  que  noire  imagination  élève  sur  le 
tr<ine  qui  lui  appartient.  C'est  par  l'incerti- 
tude, la  discorde,  l'aveuglement  et  le  délire 
qu'elle  châtie  visiblement  tous  ceux  qui  met- 
tent un  dieu  funeste  à  la  place  qu'elle  devroit 
occuper. 

En  supposant  même  ,  pour  un  instant , 
cettenature inerte  ,  inanimée,  aveugle  ;  ou,  si 
l'ou  veut ,  en  faisant  du  hasard  le  dieu  de  l'u- 
nivers ,  ne  vaudroit-il  pas  mieux  dépendre 
du  néant  absolu ,  que  d'un  dieu  nécessaire  à 
connoître  et  dont  on  ne  peut  se  faire  aucune 
idée  ;  ou  à  qui ,  [dès  qu'on  veut  s'en  former 
une,  l'on  est  forcé  d'attacher  les  notions  les 
plus  contradictoires,  les  plus  désagréables, 
les  plus  révoltantes  ,  les  plus  nuisibles  au 
repos  des  humains?  Ne  vaut-il  pas  mieux  dé- 
pendre du  destin  ou  de  la  fatalité ,  que  d'une 
intelligence  assez  déraisonnable  pour  punir 
ses  créatures  du  peu  d'intelligence  et  de  lu- 
mières qu'elle  a  voulu  leur  donner  ?  Ne  vaut- 
il  pas  mieux  se  jeter  dans  les  bras  d'une 
nature  aveugle  ,  privée  de  sagesse  et  de  vues  ^ 
que  de  trembler  toute  sa  vie  sous  la  verge 
d'u»e  intelligence  toute-puissante  ,  qui  xx\ 
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combiné  ses  plans  sublimes  que  pour  que  le» 
foibles  mortels  eussent  la  liberté  de  les  con- 
trarier et  de  les  de'truiie ,  çt  de  devenir  par 
là  les  victimes  constantes  de  son  implacable 
colère  (i)  ? 

CHAPITRE  yill. 

Examen  des  avantages  qui  résultent 
pour  les  hommes  de  leurs  notions  sur 
la  divinité ,  ou  de  leur  influence  sur 
la  m,orale ,  sur  la  politique ,  sur  les 
sciences ,  sur  le  bonheur  des  nations 
et  des  individus. 

XS  eus  avons  vu  jusqu'icile  peu  de  fondement 
des  idées  que  les  hommes  se  sont  faites  de  la 

(i)  Milord  31iaftsbarj  ,  quoique  très-zélé  théiste, 
dit  avec  raison  «  que  beaucoup  d'honnêtes  gens  au- 
î)  roient  l'esprit  plus  tranquille  ,  s'ils  éloient  assn- 
j)  rés  qu'ils  n'ont  qu'un  aveugle  destin  pour  guide; 
«  ils  tremblent  plus  en  songeant  qu'il  y  a  un  dieu , 
ï)  que  s'ils  croyoient  qu'il  n'en  existât  point  )>. 
(V.  la  Lettre  sur  l'enthousiasme  ;  voyez  encore 
le  chapitre  xiil  ). 


(    I«2    ) 

clivinllé,  le  peu  de  solidité  des  premcs  snr 
lesquelles  ils  ai'puientson  existence;  leur  pea 
d'harmojiie  dans  les  opinions  qu'ils  se  sont 
faites  de    cet   être    également    impossible   à 
connoître  pour  tons  les  liabltans  de  la  terre: 
nous    avons    reconnu   l'incompatibilité   des 
attributs  que  la  tbéologielni  assigne:   nous 
avons  piouvéquecet  être,  dont  le  nom  seul 
esl  en  possession  d'inspirer  la  frayeur  ,  n'e*t 
que   le  produit   informe   de   l'ignorance,    de 
l'in);'.{^ina  lion  alarmée  ,  derenlhonsiasme  ,  de 
la  niclancoiie  :  nous  avons  fait  voir  que  les 
notions  qu'on  s'en  forme  ne  tirent  leur  ori- 
gine que  des  préjugés  derenfauce,  iransraispar 
l'éducation  ,  fortifiés  par  l'habitude,  alimen- 
téa^iar  la  crainte  ,  mainienus  et  perpétués  par 
l'auroriré.  Enfin  tout  a  dû  nous  convaincre 
queTiaée  de  dieu,  si  généralement  jépandue 
sur  la  terre,  n'est  qu'une  erreur  universelle 
du  genre  Itumain.  Il  reste  donc  maintenant  à 
examiner  si  cette  erreur  est  utile. 

Nui'e  erreu4'  ne  peut  êlie  avantageuse  au 
genre  humain  ;  elle  li'e-t  jamjis  fondée  que 
sur  «on  ignorance  ou  l'aveuglement  de  sOu 
esprit.  Plus  les  hommes  attJicheroni  d'impor- 
tance à  leurs  préjugés,   plus  leuis  eireuis 
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Hîirnnt  pour  enx  de  conséquences  fâcîieuses. 
Ainsi  lia  cou  a  eu  rabon  de  dire  que  la  plmr 
mauvaise  des  chos  s  ,  c'est  l'erreur  déi- 
fiée» Eu  eflet  les  inconve'niens  qui  réstiltent 
de  nos  erreurs  religieuses  ont  e'té  et  seront 
toujours  les  plus  terribles  et  les  plus  étendus. 
Plus  nous  respectons  ces  erreurs ,  plus  elles 
melleiil  n0i>  passions  en  jeu  ,  plus  elles  trou- 
blent notre  esprit ,  plus  elles  nous  rendent 
déraisonnables,  plus  elles  influent  sur  toute 
la  conduite  de  la  vie.  11  y  a  peu  d'apparence 
que  celui  qui  renonce  à  sa  raison  dans  la 
chose  qu'il  regarde  comme  la  plus  essen- 
tielle à  sou  bonheur,  l'écoute  en  toute  autre 
chose. 

Pour  peu  que  nous  y  réfléchissions ,  nous 
trouverons  la  preuve  la  plus  convaincante  de 
ceMe  triste  vérité  ;  nous  verrons  dans  les 
notions  funestes  que  les  hommes  ont  prises 
de  la  divinité,  la  vraie  souice  des  j)réjugés  et 
des  maux  de  toute  espèce  ,  dont  ils  sont 
les  victimes.  Cependant,  comme  on  Ta  dit 
ailleurs,  l'utilité  doit  être  la  seule  règle  et 
l'unique  mesure  des  ju,^emens  que  Ton  porte 
sur  les  opinions  ,  les  institutions ,  les  systèmes 
et    les    actions  des    êtres   intelligens  j   c'est 
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d'après  le  bonheur  que  ces  choses  nous  pro- 
curent ,  que  nous  devons  y  attacher  notre 
estime  :  dès  qu'elles  nous  sont  inutiles,  nous 
devons  les  mépriser  :  dès  qu'elles  nous  sont 
pernicieuses,  nous  devons  les  rejeter;  et  la 
raison  nous  prescrit  de  les  détester  à  propor- 
tion de  la  grandeur  des  maux  qu'elles  nous 
causent. 

D'après  ces  principes  fondés  sur  notre  na- 
ture, et  qui  paroîtront  incontestables  à  tout 
être  raisonnable  ,  examinons  de  sang-Froid  les 
effets  que  les  notions  de  la  divinité  ont  pro- 
duits sur  la  terre.  On  a  déjà  fait  entrevoir  en 
plus  d'un  endroit  de  cet  ouvrage,  que  la  mo- 
rale, qui  n'a  pour  objet  que  l'homme  voulant 
se  conserver  et  vivant  en  société,  n'avoitrien 
de  commun  avec  les  systèmes  imaginaires 
qu'il  peut  se  faire  sur  une  force  distinguée  de 
la  nature  ;  on  a  prouvé  qu'il  sufîisoil  de  médi- 
ter l'essence  d'un  être  sensible,  intelligent, 
raisonnable  ,  pour  trouver  des  motifs  de  mo- 
dérer ses  passions,  de  résister  à  des  penchans 
vicieux  ,  de  fuir  les  habitudes  criminelles ,  de 
se  rendre  utile  et  cher  à  des  êtres  dont  on  a 
un  besoin  continuel.  Ces  motifs  sont  ,  sans 
doute ,  plus  vrais  ;  plus  réels  ^  plus  puissaus 


que  ceux  que  l'on  croit  devoir  emprunter  d'un 
être  imaginaire ,  fait  pour  se  montrer  diverse- 
uieni  à  tous  ceux  qui  le  méditeront.  Nous 
avons  fait  sentir  que  l'éducation  ,  en  nous 
faisant  contracter  de  bonne  heure  des  habitu- 
des honnêtes  ,  des  dispositions  favorables  , 
fori  ifiées  parles  lois ,  par  le  rcspectpour  l'opi- 
nion du  public  ,  par  les  idées  de  la  décence  , 
par  le  désir  de  mériter  l'estime  des  autres,  par 
la  crainte  de  perdre  l'estime  de  nous-mêmes , 
suffisoit  pournous  accoutumer  à  une  conduite 
louable ,  et  pour  nous  détourner  même  des 
crimes  secrets  dont  nous  serions  forcés  de 
nous  punir  nous-mêmes  par  la  crainte  ,  la 
honte  et  le  remords.  L'expérience  nous  prouve 
qu'un  premier  crime  secret  et  qui  réussit ,  dis- 
pose à  en  commettre  un  second  ,  et  celui-ci 
un  troisième  ;  qu'une  première  action  est  le 
commencement  d'une  habitude  j  qu'il  y  a 
moins  loin  d'un  premier  crime  au  centième  , 
que  de  l'innocence  au  crime  ;  qu'un  homme 
qui ,  dans  l'assiuance  de  l'impunité  ,  se  per- 
met une  suite  de  mauvaises  actions ,  se  trom- 
pe ,  vu  qu'il  est  toujours  forcé  de  se  punir  lui- 
même  ,  et  que  d'ailleurs  il  ne  peut  savoir  où 
il  s'arrêtera.  Nous  avons  montré  que  les  châ- 


timcns  q^ie,  pour  son  intérêt,  la  soriété  e»t 
en  cil  oit  «l'infliger  à  tous  ceux  qui  la  troublent, 
sont  pour  les  hommesinsensiblesauxcliarmes 
delà  vertu  ou  aux  avantages  qui  en  résultent, 
des  obstacles  plus  réels  ,  plus  efficaces  et  plus 
présens  que  la  prétendue  colère  ou  les  châti- 
mens  éloignés  d'une  puissauce  invisible ,  dont 
l'idée  h'effiice  toutes  les  fois  f[ii'on  se  croit  sûr 
de  l'impunité  en  ce  monde.  Enfin  ,  il  est  aisé 
de  sentir  qu'une  politique  fondée  sur  la  na- 
ture de  l'honmje  et  de  la  société  ,  armée  de 
lois  éqi.itables ,  vigilante  sur  les  mœurs  des 
bonimes,  fidèle  à  récom])enser  la  vertu  et  à 
punir  le  crime  ,  seroit  bien  plus  propre  à  ren- 
die  la  morale  respectable  et  sacrée,  que  l'au- 
torité chimérique  de  ce  dieu  que  tout  le  monde 
adore  ,  et  qui  ne  contient  jamais  que  ceux  qui 
sont  déjà  suffisamment  retenus  par  un  tem- 
pérament modéré  et  par  des  principes  ver- 
tueux. 

D'un  aulre  côté  ,  nous  avons  prouvé  que 
rien  n'étoil  plus  absurde  et  plus  dangereux 
que  d'attribuer  à  la  divinité  des  qualités  hu- 
maines, qui  dans  le  fait  se  trouvent  continuel- 
lement démenlies  5  une  bonté,  une  sagesse  ^ 
une  équité  ,  que  nous  voyons  à  chaque  ins- 
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iant  coulrebalancées  ou  conluuliles  par  une 
méciianceté  ,  par  des  désoidres  ,  par  un  des- 
potisme injuste  ,  (jue  tous  les  ihéologieus  du 
inonde  ont  de  tout  temps  attribué  à  cette 
même  divinité'.  11  est  donc  aise'  d'en  conclure 
qu'un  dieu,  que  Ton  nous  nsontre  sous  des 
aspects  si  diiTerens  ,  ne  peut  être  le  modèle  de 
la  conduite  des  lionuues,  et  que  sou  caTaclère 
moral  ue  peut  servir  d'exemple  àdes  êtres  vi- 
\ans  en  société,  qui  ne  sont  réj)uléii  vertueut 
que  lorsqu'ils  ne  se  départent  point  de  la  Lien- 
veillancc  et  de  la  justice  qu'ils  doivent  à  leurs 
semblables.  Un  dieu  supérieur  à  tout,  qui  ne 
doit  rien  à  ses  sujots,  qui  n'a  besoin  de|>er- 
sonue,  ne  peut  être  le  modèle  de  ses  créa- 
tures ,  qui  sont  remplies  de  besoins,  et  qui  , 
par  conséquent ,  se  doivent  quelque  chose. 

Platon  a  dit  que  ta  vertu  consistait  à  res- 
semblera dieu,  ftlaib  où  trouver  ce  dieu  à 
qui  l'homme  doit  ressembler  ?  Est-ce  danj,  la 
lia  Une?  tiélas  !  celui  qu'on  suppose  en  ètrele 
nuîteur,  répand  iodiHéremmeut  sur  la  race 
liuinaine^  et  de  grandis  luaui  et  de.  graiids 
]>ieiis;  il  est  souvent  lujuslc  pour  iné  àuics 
les  plus  pures;  il accoidL;Jes. plus  grandes  tii - 
veut*  aux  mortels  les  plus  pervers;  et  si. 
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comme  on  l'assure,  il  doit  se  montrer  plus 
équilable  uu  jour,  nous  serons  obliges  d'at- 
tendre ce  temps  pour  régler  notre  conduite 
sur  la  sienne. 

Sera-ce  dans  les  religions  révéle'es  que  nous 
puiserons  nos  idées  de  vertu?  Hélas  !  toutes 
ue  semblent-elles  pas  s'accorder  à  nous  an- 
noncer un  dieu  despotique,  jaloux^  vindica- 
tif, intéressé  j  qui  ne  connoît  point  de  règles  , 
qui  suit  son  caprice  en  tout  ,  qui  aime  ou  qui 
hait,  qui  choisit  ou  réprouve  selon  sa  fantai- 
sie ,  qui  agit  en  insensé  5  qui  se  plaît  dans  le 
carnage  ,  la  rapine  et  les  forfaits  ;  qui  se  joue 
de  ses  faibles  sujets ,  qui  les  surcharge  d'or- 
donnances puériles  ,  qui  leur  tend  des  pièges 
continuels,  qui  leur  défend  avec  rigueur  de 
consulter  leur  raison  ?  Que  deviendroit  la  mo- 
rale, si  les  hommes  se  proposoient  de  tels 
dieux  pour  modèles  ? 

C'est  néanmoins  quelque  divinité  de  cette 
trempe  que  toutes  les  nations  adorent.  Aussi 
voyons-nous  ,  en  conséquence  de  ces  prin- 
cipes, qu'en  tout  pays  la  religion,  loin  de  fa- 
voriser la  morale  ,  l'ébranlé  et  l'anéantit.  Elle 
divise  les  hommes,  au  lieu  de  les  réunir-;  au 
lieu  de  s'aimer  et  de  se  prêter  des  segour* 
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mutuels,  Ils  se  disputent,  ils  st  méprisent, 
ils  se  haïssent,  ils  se  persécutent,  ils  s'égor- 
gent très- souvent  pour  des  opinions  égale- 
ment insensées  :  la  moindre  différence  dans 
leurs  notions  religieuses  les  rend  dès- lors 
ennemis  ,  les  sépare  d'intérêts,  les  met  conti- 
nuellement aux  prises.  Pour  des  conjecturca 
théologiques,  des  nations  deviennent  oppo- 
sées à  d'autres  nations  j  le  souverain  s'arme 
contre  ses  sujets  ;  les  citoyens  font  la  guerre 
à  leurs  concitoyens;  les  pères  délestent  leurs 
enfansy  ceux-ci  plongent  le  glaive  dans  le. sein 
de  leurs  pères  ;  les  époux  sont  désunis ,  les 
parerts  se  méconnoissent ,  tous  les  liens  sont 
rompus  ;  la  société  se  déchire  de  ses  propres 
maius:  tandis  qu'au  milieu  de  ces  affreux  dé- 
sordres, chacun  prétend  se  conformer  aux 
vues  du  dieu  qu'il  sert ,  et  ne  se  fait  aucun 
reproche  des  crimes  qu'il  commet  pour  sa 
cause. 

Nous  retrouvons  le  même  esprit  de  vertige 
et  de  frénésie  dans  les  rites ,  les  cérémonies , 
les  pratiques  que  tous  les  cultes  du  monde 
semblent  mettre  fort  au-dessus  des  vertus 
sociales  ou  naturelles.  Ici,  des  mères  livrent 
Içuvs  piopres  eafanspour  repaître  leur  dieu  j 
Y,  10 
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là  ,  des  sujets  s'assemblent  en  céi<îmoniè  pour 
consoler  leur  dieu  des  prétendus  outrages 
qu'ils  lui  ont  faits,  eu  lui  immolant  des  vic- 
times humaines.  Dans  un  autre  pays  pour 
appaiser  la  colère  de  son  dieu,  un  fiéuétique 
se  déchipe  et  se  condamne  pour  la  vie  à  des 
tourmeiis  rigoureux.  Le  Jeliovah  du  juif  est 
im  tyran  soupçonneux  qui  ne  respire  que  le 
sang  ,  le  meurtre ,  le  carnage ,  et  qui  demande 
qu'on  le  nourrisse  de  la  fumée  des  animaux. 
Le  Jupiter  des  payens  est  un  monstre  de  lu- 
bricité. Le  Molocli  des  phéniciens  est  un  an- 
iropophage  ;  le  pur  esprit  des  chrétiens  veut 
que,  pour  appaiser  sa  fureur  ,  on  égorge  sou 
•propre  fiis  ;  le  dieu  farouche  du  mexicain  ne 
peut  êlre  rassasié  que  par  dçs  milliers  de 
mortels  qu'on  immole  à  sa  faim  sangui- 
naire. 

Tels  sont  les  modèles  que  la  divinité  pré- 
.sente  aux  hommes  dans  toutes  les  supersti- 
tions du  moude.  Est-il  donc  surprenant  que 
son  nom  soit  devenu  pour  toutes  les  nations 
le  signal  de  la  terreur  ,  de  la  démence,  de  la 
cruauté,  de  l'inhumanité,  et  serve  de  prétexte 
continuel  à  la  violation  la  plus  effrontée  de» 
devoirs  de  la  morale?  C'est  l'afiVeux  caractère 
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que  les  hommes  donnent  partout  à  leur  dieu 
qui  bannit  à  jamais  la  bonté  de  leurs  cœurs, 
la  morale  de  leur  conduite,  la  félicité  et  la 
raison  de  leurs  demeures  ;  c'est  partout  un 
dieu  inquiet  de  la  façon  de  penser  des  mal- 
heureux mortels,  qui  les  arme  de  poignards 
les  uns  contre  les  autres  ,  qui  leur  fait  éioutfer 
le  cri  de  la  nature  ,  qui  les  rend  barbares  pour 
eux-mêmes  et  atroces  pour  leurs  semblables  ; 
enim  mot ,  ils  deviennent  des  insensés  ,  desfu- 
rieux ,  toutes  les  fois  qu'ils  veulent  imiter  le 
dieu  qu'ils  adorent ,  et  mériter  son  amour,  le 
servir  avec  zèle. 

Ce  n'est  donc  point  dansPolympe  que  nous 
devons  chercher  ni  les  modèles  des  vertus,  ni 
les  règles  de  conduite  nécessaires  pour  vivre 
en  sociétés.  Il  faut  aux  hommes  une  morale 
humaine  fondée  sur  la  nature  de  l'homme, 
sur  l'expérience  invariable,  sur  la  raison  j  la 
morale  des  dieux  sera  toujours  nuisible  à  la 
terre;  des  dieux  cruels  ne  peuvent  être  bien 
servis  que  par  des  sujets  qui  leur  ressemblent. 
Que  deviennent  donc  les  grandi  avantages 
que  l'on  s'imagine  résulter  des  notions  qu'on 
nous  donne  sans  cesse  de  la  divinité  !  Nous 
voyons  que  toutes  les  nations  reconnoisscnt 
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un  dieu  gouvevalneraent  méchant,  et  pour' 
se  conformer  à  ses  vues,  elles  foulent  conti- 
nuellement aux  pieds  les  devoirs  les  plus 
evidens  de  l'humanité-,  il  sembleroit  que  ce 
n'est  que  par  des  crimes  et  des  frénésies 
qu'elles  espèrent  attirer  sur  elles  les  grâces 
de  Pintelligence  souveraine  dont  on  leur 
vante  la  bonté.  Des  qu'il  s'agit  de  la  religion  , 
c'est-à-dire,  d'une  chimère  que  sonobscuiité 
a  fait  mettre  au-dessus  delà  raison  et  de  la 
vertu  ,  les  hommes  se  font  un  de  voir  de  lâcher 
la  bride  à  toutes  leurs  passions  ;  ils  mécon- 
noissent  les  préceptes  les  plus  clairs  de  la  mo- 
rale ,  aussiôt  que  leurs  prêtres  leurfont  enten- 
dje  que  la  divinité  leur  commande  le  crime  , 
ou  que  c'est  par  des  forfaits  qu'ils  pourront 
obtenir  le  pardon  de  leurs  fautes. 

En  eflet,  ce  n'est  pas  dans  ces  hommes 
révérés^  répandus  sur  toute  la  terre  pour  lui 
annoncer  les  oracles  du  ciel ,  que  nous  trou- 
verons des  vertus  bien  réelles.  Ces  illuminés  , 
qui  se  disent  les  ministres  du  très-haut ,  ne 
prêchent  souvent  que  la  haine,  la  discorde 
ei  la  fureur  en  son  nom  :  la  divinité  :,  loin 
d'influer  d'une  façon  utile  sur  leurs  propre^^ 
nioeurs  ,  ne  fait  cummunémeiit  qi|e  les  rçtii 
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dre  plus  ambllieux  ,  plus  avides  ,  plus  en-« 
durcis  ,  plus  opiniâtres  ,  plus  vains.  Nous 
les  voyons  sans  cesse  occupés  à  faire  naître 
des  animosités  par  leurs  inintelligibles  que- 
relles. Nous  les  voyons  lutter  contre  l'auto- 
rité' souveraine  ,  qu'ils  pre'tendent  soumettre 
à  la  leur.  Nous  les  voyons  armer  les  chefs 
des  nations  contre  leurs  propres  sujets ,  et 
ces  mêmes  sujets  contre  leurs  princes  légi- 
times. Nous  les  voyons  distribuer  aux  peu- 
ples crédules  des  couteaux  pour  se  massacrer 
réciproquement  dans  les  futiles  disputes  que 
la  vanité  sacerdotale  fait  passer  pour  impor- 
tantes. Ces  hommes  si  persuadés  de  l'existence 
d'un  dieu ,  et  qxii  menacent  les  peuples  de 
ses  vengeances  éternelles ,  se  servent-ils  de 
ces  notions  merveilleuses  pour  modérer  leur 
orgued,  leur  cupidité  ,  leur  humeur  vindica- 
tive et  turbulente?  Dans  les  pays  où  leur  em- 
pire est  le  plus  solidement  établi ,  où  ils 
jouissent  de  l'impunité  ,  sont-ils  donc  enne- 
mis de  la  débauche ,  de  l'intempérance  et  des 
excès  qu'un  dieu  sévère  interdit  à  ses  adora- 
teurs? Au  contraire,  ne  les  voyons  -  nous 
pas  alors  enhardis  au  crime  ,  intrépides  dans 
l'iniquité;  donner  une  libre  canière  à  leuri 
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déréglemcns  ,  à  leur  vengeance  ,  à  leur  haine, 
à  leur  cruauté  soupçonneuse?  En  un  mot, 
on  peut  avancer  sans  crainte  que  ceux  qui 
par  toute  la  terre  annoncent  un  dieu  terrible 
et  nous  font  trembler  sous  sou  joug  5  que  les 
hommes  qui  le  me'ditent  sans  ce.«se  ,  qui 
prouvent  son  existence  aux  autres,  qui  l'or- 
nent de  ses  pompeux  attributs  ,  qui  se  dé- 
clarent ses  interprètes  ,  qui  font  dépendre  de 
lut  tous  les  devoirs  de  la  morale,  sont  ceux 
que  ce  dieu  contribue  le  moins  à  rendre 
vertueux,  humains,  indulgeiis  et  sociables, 
A  considérer  leur  conduite  ,  on  seroit  tenté 
^e  croire  qu'ils  sont  parfaitement  détrompés 
de  l'idole  qu'ils  servent ,  et  que  personne 
n'est  moins  dupe  qu'eux  des  menaces  qu'ils 
font  en  son  nom.  Entre  les  mains  des  prêtres 
de  tout  pays,  la  divinité  ressemble  à  la  tête 
de  Méduse,  qui,  sans  nuire  à  celui  qui  la 
«noutroit ,  pétrifioit  tous  les  autres.  Les  prê- 
tres sont  communément  les  plus  fourbes  des 
hommes ,  les  meilleurs  d'entr'eux  sont  raé- 
cbans  de  bonne  foi. 

L'idée  d'un  dieu  vengeur  et  rémunérateur 
en  impose-  t-elle  bien  plus  à  ces  princes .  à  ces 
dieux  de  la  terre  ,  qui  fondent  leur  pouvoir 
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cl  les  titres  de  leur  grandeur  sur  la  divinité 
même  ;  qui  se  servent  de  son  nom  terrible 
pour  intimider,  tenir  en  respect  les  peuples 
que  si  souvent  leurs  caprices  rendent  malheu- 
reux? Hélas  !  les  ide'es  idéologiques  et  surna- 
turelles ,  adoptées  par  l'orgueil  des  souve- 
rains^ n'ont  fait  que  corronapre  la  politique 
et  la  changer  en  tyrannie.  Les  ministres  du 
très-haut,  toujours  tyrans  eux-mêmes  on 
fauteurs  des  tyrans,  ne  crient-ils  pas  sans  cesse 
aux  monarques  qu'ils  sont  les  images  du  trèg^ 
haut?  Nediseat-ils  pas  aux  peuples  crédules 
que  le  ciel  veut  qu'ils  gémissent  sous  les  injusti- 
ces les  plus  cruelles  et  les  plus  multipliées; 
que  souirrii-  est  leur  partage  ;  que  leurs  prin- 
ces ,  comme  i'ètre  suprême,  ont  le  droit  ifi-^ 
dubitable  de  disposer  des  biens  ,  de  la  person- 
ne, de  la  liberté,  delà  vie  de  leurs  sujets? 
Ces  ckefs  des  nations,  ainsi  empoisonnés  au 
iiom  de  la  divinité,  ne  s'imaginenl-ils  pa-s 
que  iout  leur  est  permis?  Emules,  représentans 
et  rivaux  de  la  puissance  céleste,  n'exercent- 
ils  pas  à  son  exemple  le  despotisme  le  plus 
arbitraire?  Nepensent-ils  point ,  dans  l'ivres- 
se où  les  plonge  la' flatterie  sacerdotale ,  que  f 
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comme  dieu  ,  ils  ne  sont  point  comptable* 
de  leurs  actions  aux  hommes  ,  qu'ils  ne  doi- 
vent rien  au  reste  des  mortels ,  qu'ils  ne 
tiennent  par  aucuns  liens  à  leurs  malheureux 
sujets.? 

Il  est  donc  évident  que  c'est  aux  notions 
théologiques  et  aux  lâches  flatteries  des  mi- 
nistres delà  divinité  ,  que  sont  dûs  le  despo- 
tisme ,  la  tjrannie  ,  la  corruption  et  la  licence 
des  princes,  et  l'aveuglement  des  peuples  à 
qui  l'on  défend  au  nom  du  ciel  d'aimer  la  li- 
berté, de  travailler  à  leur  bonheur,  de  s'op- 
poser à  la  violence,  d'user  de  leurs  droits  na- 
turels. Ces  princes  enivrés  ,  même  en  adorant 
un  dieu  vengeur ,  et  eu  forçant  les  autres  de 
l'adorer,  ne  cessent  de  l'outrager  à  chaque 
instant  par  leurs  déréglemens  et  leurs  crimes. 
Quelle  morale ,  en  efl'et ,  que  celle  des  hom- 
mes qui  se  donnent  pour  les  images  vivantes 
et  les  représcntans  de  la  divinité  !  Sont-ce 
des  athées  que  ces  monarques,  injustes  par 
habitude  et  sans  remords,  qui  arrachent  le 
pain  des  mains  des  peuples  affamés  pour  four- 
nir au  luxe  de  leurs  courtisans  insatiables  et 
4cs  vils  insUumens  de  leurs  iniquités  ?  Sont- 


("7)  ^ 
ce  des  alîie'es  ,  que  ces  conquéiaiis  amliîiîeuT/ 
qui  peu  contens d'opprimer  leurs  propres  vS« jeta 
vont  porter  ladésolulion,  l'inforlune  et  la  mort 
chez  les  sujets  des  autres?  Que  voyons  -  nous 
dans  ces  potentats  qui ,  de  droit  divin,  cora.- 
mandenl  aux.  nations,  sinon  des  ambitieux ^ 
que  rien  n'arrête ,  des  cœiirs  parfaitement 
insensibles  aux  maux  du  genre  humain;  des 
âmes  sans  énergie  et  sans  vertu,  qui  négli- 
gent des  devoirs  évidens  ,  dont  ils  ue  dai- 
gnent pas  même  s'instruire;  des  hommes 
puissans ,  qui  se  mettent  insolemment  au-des- 
sus des  règles  de  l'équité  naturelle  (i)  ;  des 
fourbes  qui  se  jouent  de  la  bonne  foi  ?  Dans 
les  alliances  que  forment  entr'eux  ces  souve- 
rains divinisés,  trouvons-nous    rombre  de 

(i)  L'Empereur  Charles-Quint  avoit  coutume  de 
dire  qu'étant  un  homîne  de  guerre  ,  il  lui  était 
impossible  d'avoir  de  la  conscience  et  de  la  reli- 
gion :  son  général,  le  marquis  de  Pescaire,  disoit 
que  rien  n  était  plus  difficile  que  de  servir  à  la 
yèi's  J^sus-Christ  et  le  dieu  Mars.  En  général, 
rien  n'est  plus  contraire  à  l'esprit  du  christia- 
nisme que  la  profession  des  artoes ,  et  cependaijt 
^es  princes  chrétiens  ont  des  armées  nombreuse;;  i 
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sincérité?  Dans  ces  princes  ,  lors  même  qu'ils 
sont  le  plus  humblement  soumisli  la  supersti- 
tion ,  rencontrons  -nous  la  moindre  vertu 
réelle?  Nous  n'y  voyons  que  des  brigands  trop 
orgueilleux  pour  être  humains,  trop  grands 
pour  être  justes ,  qui  se  font  un  code  à  part 
de  perfidies ,  de  violences,  de  trahisons  ;  nous 
n'y  voyons  que  des  méchans  prêts  à  se  sur- 
prendre et  à  se  nuire  ;  nous  ne  trouvons  que 
des  furieux  toujours  en  guerre  ,  et ,  pour  les 
plus  futiles  intérêts  ,  appauvrissant  leurs  peu- 
ples et  s'arrachaut  les  uns  aux  autres  les  lam- 
beauTC  sanglans  des  nations  :  on  diroit  qu'ils 
se  disputent  à  qui  fera  le  plus  de  malheureux 
sur  la  terre  I  Enfin  ,  lassés  de  leurs  propres 
fureurs ,  ou  forcés  à  la  paix  par  la  main  de 
la  nécessité  ,  ils  attestent  dans  les  traités  in- 

et  sont  perpétuellement  en  guerre.  Bien  plus,  le 
clergé  seroit  bien  fâché  que  l'on  suirît  à  la  lettre  les 
maximes  de  V évangile  ou  de  la  douceur  chrétienne, 
qui  ne  s'accorderoit  nullement  avec  ses  intérêts.  Ce 
clergé  a  besoin  de  soldats  pour  faire  valoir  ses  dog- 
mes et  ses  droits.  Cela  nous  prouve  à  quel  point  la 
religion  est  propre  à  en  imposer  aux  passions  des 
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sidieux  le  nom  de  dieu,  prêts  à  violer  leurs 
sermens  solennels ,  dès  que  le  plus  foible  ia- 
térêt  l'exigera  (i). 

Voilà  comme  l'idée  de  dieu  en  impose  à 
ceux  qui  se  disent  ses  images ,  et  qui  préten- 
dent n'avoir  de  comptes  à  rendre  de  leurs 
actions  qu'à  lui  seul  !  Parmi  ces  représenlans 
de  la  divinité,  à  peine ,  dans  des  milliers  d'an- 
nées, s'en  trouve-t-il  un  seul  qui  ait  l'équité  , 
la  sensibilité,  les  talens  et  les  vertus  les  plus 
ordinaires.  Les  peuples  abrutis  par  la  su- 
perstition soutFrent  que  des  enfans  étourdis 
|»ar  la  flatterie  les  gouvernent  avec  un  sceptre 
de  fer,  dont  ces  imprudens  ne  sentent  point 
qu'ils  se  blessent  eux-mêmes  ;  ces  insensés ,' 
changés  eu  dieux,  sont  les  maîtres  de  la  loi  :  ils 
décident  pour  la  société  dont  la  langue  est 
enchaînée ,  ils  ont  le  pouvoir  de  créer  et  le 
juste  et  l'injuste*,  ils  s'exemptent  des  règle» 
que  leur  capnce  impose  aux  autres;  ils  ne 
connoissent  ni  rapports,  ni  devoirs;  jamais 
ils  n'ont  appris  à  craindre,  à  rougir,  à  sentir 

(i)  Nihil  est  quod  credere  de  se 

Konpossit,  cum  laudatur  dis  œquapotestas. 
(  JuvjiNAL,  sat.  IV,  vers  70). 


des  remords;  leur  licence  esl  sans  Loin  es  j 
parce  qu'elle  est  assure'e  de  rester  impunie  j 
en  conse'quence,  ils  dédaignent  roplnion  pu- 
blique ,  la  décence ,  les  jugemens  des  hommes 
qu'ils  sont  à  portée  d'accabler  sous  le  poids  de 
leur  puissance  énorme.  Nous  les  voyons 
communément  livrés  aux  vices  et  à  la  dé- 
hauche,  parce  que  l'ennui  et  les  dégoûts  qui 
suivent  la  satiété  des  passions  assouvies,,  les 
forcent  de  recourir  à  des  plaisirs  bizarres  ,  à 
des  folies  coûleuses,  pour  réveiller  l'activité 
de  leurs  âmes  engourdies.  En  \^  mot,  accou- 
tumés à  ne  craindre  que  dieu  seul ,  ils  se  con- 
duisent toujours  comme  s'ils  n'avaient  rien  à 
craindre. 

L'histoire  ne  nous  montre,  dans  tous  les 
pays,  qu'une  foule  de  potentats  vicieux  et 
mal-faisans  ;  cependant  elle  ne  nous  en  montre 
guère  qui  aient  été  des  athées.  Les  annales 
des  nations  nous  offrent,  au  contraire,  uu 
grand  nombre  de  princes  superstitieux  qui 
passèrent  leur  vie  plongés  dans  la  mollisse  , 
étrangers  à  toute  vertu  ,  uni(iueuient  bons 
pour  leurs  courtisans  faméliques ,  insensibles 
aux  maux  de  leurs  sujets ,  dominés  par  des 
maîtresses  et  d'iudignes  favoiis,  ligués  avec 
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^es  praires  contre  la  félicité  publique  j  etifin  ^ 
des  persécuteurs  qui ,  pour  plaire  à  leur  dieu  j 
ou  pour  expier  leurs  honteux  déréglemens  ^ 
joignirent  à  tous  leurs  forfaits  celui  de  ty- 
ranniser la  pensée,  et  de  massacrer  des  ci- 
toyens pour  des  opinions.  La  superstition, 
dans  les  princes ,  s'allie  avec  les  crimes  les 
plus  affreux  ;  presque  tous  ont  de  la  religion  , 
très- peu  connoisseut  la  vraie  morale  ,  ou  pra- 
tiquent des  vertus  utiles.  Les  notions  reli- 
gieuses ne  servent  qu'à  les  rendre  plus  aveu- 
gles et  plus  méclians  5  ils  se  croient  assurés  de 
la  faveur  du  ciel  ;  ils  pensent  que  leurs  dieux, 
sont  appaisés,  pour  peu  qu'ils  montrent  de 
l'attachement  aux  pratiques  futiles  et  aux 
devoiis  ridicules  que  la  superstition  leur  im- 
pose. Néron,  le  cruel  Néron,  les  mains  encore 
teintes  du  sang  de  sa  propre  mère  ,  voulut  se 
faire  initier  aux  mystères  d'£leusis.  L'odieux 
Constantin  trouva  dans  les  prêtres  chrétiens  , 
des  com])lices  disposés  à  expier  ses  forfaits. 
Cet  infâme  Philippe,  que  son  ambition  cruelle 
fit  nommer  le  Démon  du  midi,  tandis  qu'il 
aseassinoit  et  sa  femme  et  son  fils ,  faisoit 
pieusement  égorger  le  Batave  pour  des  opi- 
nions religieusee.  C'est  ainsi  que  l'aveugle- 
V.  n 
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jnent  superslllieux  persuade  aux  souverain»- 
qu'ils  peuvent  expier  des  forfaits  par  des  Tor- 
i'aits  plus  grands  encore  ! 

Concluons  donc  de  la  conduite  de  tant  de 
princes  si  religieux  et  si  peu  vertueux ,  que 
les  notions  de  la  divinité ,  loin  de  leur  être 
utiles  ,  ne  servent  qu'à  les  corrompre ,  à  leg 
rendre  plus  raéchans  que  la  nature  ue  les  a  faits. 
Concluons  que  jamais  la  crainte  d'un  dieu 
vengeur  ne  peut  en  imposer  à  un  tyran  déifié^ 
assez  puissant  ou  assez  insensible  pour  ne 
point  craindre  les  reproches  ou  la  haine  des 
hommes;  assez  dur  pour  ne  point  s'attendrir 
sur  les  maux  de  l'espèce  humaine  ,  dont  il  se 
croit  distingué  :  ni  le  ciel ,  ni  la  terre  n'ont 
aucun  remède  pour  nn  être  perverti  à  ce  point  ; 
il  n'est  point  de  frein  capable  de  i^ontenir  ses 
passions  ,  auxquelles  la  religion  même  lAche 
continuellement  la  bride  et  qu'elle  rend  plus 
téméraires.  Toutes  les  fois  qu'on  se  flatte  d'€x* 
pier  facilement  le  crime  ,  on  se  livre  au  ciimô 
avec  facilité.  Les  homfoes  les  plus  déréglés 
sont  souvent  très-attachés  à  la  religion  ;  elle 
leur  fournit  le  moyen  de  compenser  par  des 
pratiques  ce  qui  manque  à  leurs  mœurs  ;  il  est 
bien  plus  aisé  de  croire  on  d'adopter  desdog- 
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mes  et  de  se  conformer  à  des  cérémonies ,  qne 
de  rcDoncer  à  ses  habitudes  ou  de  résister  à  ses^ 
passions. 

Sous  des  chefs  dépravés  par  la  religion 
même,  les  nations  durent  nécessairement  se 
corrompre.  Les  j^rands  se  conformèrent  aux 
vires  de  leurs  maîtres  ;  l'exemple  de  ces  hom- 
mes distingués  ,  que  le  vulgaire  croit  heureux, 
fut  suivi  par  les  peuples  j  les  cours  devinrent 
des  cloaques  d'où  sortit  continuellement  la 
contagion  du  vice.  La  loi  capricieuse  et  arbi- 
traire décida  seule  de  l'honnête  ;  la  jurispru- 
dence fut  inique  et  partiale  ;  la  justice  n'eut 
son  bandeau  sur  les  yeux  que  pour  le  pauvre  j 
les  idées  vraies  de  l'équité  s'effacèrent  de  tous 
les  esprits  ;  l'éducation  négligée  ne  servit 
qu'à  faire  des  ignora  ns,  des  invsensés  ,  des  dé- 
vots toujours  prêts  à  se  nuire;  la  religion  sou- 
tenue par  la  tyrannie ,  tint  lieu  de  tout  ;  elle 
rendit  aveugles  et  souples  les  peuples  que  le 
gouvtrnement  se  proposoit  de  dépouiller  (i). 

Ainsi  les  nations  ,  privées  d'une  administra- 

(i)  Machiavel,  dans  les  chapilres  ii  ,  la  et  i5 
Se  ses  Discours  politiques  sur  Tite-Live  ,  s'ef- 
force de  montrer  l'utilité  dont  la  superstition  fut  à 


tîon  sensée  ,  de  lois  équitables ,  d'inslitutlonfi 
utiles  ,  d'une  éducation  raisonnable  ,  et  tou- 
jours retenues  par  le  monarque  et  le  prêtre 
dans  l'ignorance  et  dans  les  fers  ,  sont  deve- 
nues religieuses  et  corrompues.  La  nature  de 
l'homme ,  les  vrais  intérêts  de  la  société ,  les 
avantages  réels  du  souverain  et  du  peuple 
une  fois  méconnus  ,  la  morale  de  la  nature  , 
fondée  sur  l'essence  de  l'homme  vivant  en  so- 
ciété ,  fut  pareillement  ignorée.  On  oublia 
que  l'homme  a  des  besoins ,  que  la  société 
n'est  faite  que  pour  lui  faciliter  les  moyens  de 
les  satisfaire,  que  le  gouvernement  doit  avoir 
pour  objet  le  bonheur  et  le  maintien  de  cette 
société,  qu'il  doit  par  conséquent  se  servir 
des  mobiles  nécessaires  pour  influer  sur  des 
êtres  sensibles.  On  ne  vit  pas  que  les  récom- 
penses et  les  peines  sont  les  ressorts  puissans 
dont  l'autorité  publique  peut  efficacement  se 
servir,  pour  déterminer  les  citoyens  à  confon- 
dre leurs  intérêts  ,  et  à  travailler  à  leur  propre 
félicité,  en  travaillapt  à  celle  du  corps  dont 

la  république  romaine  :  mais  par  malheur  les  exem-? 
pies  dont  il  s'appuie  prouvent  qu'il  n'y  eut  que  le 
çénat  qui  profita  de  l'aveuglement  du  peuplç  pottÇ 
\e  teiiir  soua  le  joug, 
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ils  sont  inembres.  Les  vertus  sociales  Furent 
inconnues  j  l'amour  tle  la  pairie  devint  une 
chimère  ;  les  hommes  associc's  u'eurent  intérêt 
qu'à  se  nuire  les  uns  aux  autres  ,  et  ne  songè- 
rent qu'à  mériter  la  bienveillance  du  souve- 
rain ,  qui  &e  crut  lui-même  intéressé  à  nuire  à 
tous. 

Voilà  comme  le  cœur  humain  s'est  perver- 
ti ;  voilà  la  vraie  source  du  mal  moral  et  de 
celte  dépravation  héréditaire  ,  épidémique  , 
invétérée,  que  nous  voyons  régner  sur  toute 
la  terre.  C'est  pour  remédier  à  tant  de  maux, 
que  l'on  eut  recours  à  la  religion ,  qui ,  elle- 
niême,  les  avoit  produits  ;  on  s'imagina  que 
les  menaces  du  ciel  réprimeroient  les  passions 
que  tout  conspiroit  à  faire  naître  dans  tous 
les  coeurs;  on  se  persuada  foUemeut  qu'une 
digue  idéale  et  métaphysique,  que  des  fables 
efllrayanies  ,  que  des  fanlômes  éloignés,,  suffi- 
soient  pour  contenir  les  désirs  naturels  elles 
penchans  impétueux  5  on  crut  que  des  puis- 
sances invisibles  seroient  plus  fortes  que  toutes 
les  puissances  visibles ,  qui  invitent  évidem- 
nient  les  mortels  à  commettre  le  mal.  Ou 
crut  avoir  tout  gagné  en  occupant  les  esprits 
de  ténébreuses  chimères  ;  de  terreurs  vagues  ^^ 
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d'une  divinité  vengeresse  ;  et  la  politique  se 
persuada  follement  qu'il  e'toit  de  son  intérêt 
de  soumettre  les  peuples  aveuglément  aux 
ministres  delà  divinité. 

Que  résulta-l-il  de  là  ?  Les  nations  n'eurent 
qu'une  morale  sacerdotale  et  théologique, 
accommodée  aux  vues  et  aux  intérêts  variables 
des  prêtres,  qui  substituèrent  des  opinions,  des 
rêveries  à  des  vérités ,  des  pratiques  à  des  ver- 
tus, un  pieux  aveuglement  à  la  raison,  le 
fanatisme  à  la  sociabilité.  Par  une  suite  né- 
cessaire de  la  confiance  que  les  peuples  accor- 
dèrent aux  ministres  de  la  divinité  ;  il  s'établit 
dans  chaque  état  deux  autorités  distinguées, 
continuellement  en  guerre  j  le  prêtre  combat- 
tit le  souverain  avec  l'arme  redoutable  de 
l'opinion  ,  elle  fut  communément  assez  forte 
pour  ébranler  les  trônes  (  i  ).  Le  souverain 
ne  fut  tranquille  que,  lorsqu'humblement 
dévoué  à  ses  prêtres  et  docile  à  leurs  leçons , 

(i)  Il  est  bon  d'observer  que  les  prêtres,  qui  crient 
sans  cesse  aux  peuples  d'être  soumis  aux  .souverains  , 
parce  que  leur  autorité  vient  du  ciel,  parce  qu'il» 
»ont  les  images  de  la  divinité  ,  changent  bientôt  de 
langage,  dès  que  le  souverain  ne  leur  est  point 
aveuglément  soumis.  Le  clergé  ne  soutient  le  des- 
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il  se  prêta  à  leurs  frénésies.  Ceux-ci  toujours 
remuaus,  ambitieux^  inlolcraus  l'excitèrent 
à  lavager  ses  propres  étais  ,  ils  rencouragè- 
rcnt  à  la  tyrannie  ;  ils  le  réconcilièrent  avec 
le  ciel ,  quand  il  craignit  de  l'avoir  outragé. 
Ainsi,  lorsque  les  deux  puissances  rivales  se 
réunirent,  la  morale  n'y  gagna  rien }  les 
peuples  ne  furent  ni  plus  heureux  ni  plus 
vertueux;  leurs  mœurs,  leur bien-ttre,  leurli- 
bcrtc  furent  accablés  sous  les  forces  réunies  du 
dieu  du  ciel  et  dudieudela  terre.  Les  princes 
toujours  intéressés  au  maintien  des  opinions 
théologiques,  si  flatteuses  pour  leur  orgeuil  et  si 
favorables  à  leur  pouvoir  usurpé  ,  firent  pour 
l'ordinaire  cause  commune  avec  leurs  prê- 
tres; ils  crurent  que  le  système  religieux 
qu'ils  adoptoient  eux-mêmes,  devoit  être 
le  plus  utile  à  leurs  intérêts;  ils  traitèrent 
en  ennemis  ccu-x  qui  refusèrent  de  l'adopter. 
Le  souverain  le  plus  religieux  devint ,   soit 

potisme  que  pour  diriger  ses  coups  contre  ses  enne- 
mis, il  le  renverse  dès  qu'il  le  trouve  contraire  à 
•ses  intérêt*.  Les  minisires  des  puissances  invisibles 
ne  prêchent  l'obéissance  anx  puissances  visibles 
qne  lorsque  celles  -  ci  leur  sont  hurablcment  dé- 
vouées. 
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par  politique  ,  soit  par  piété,  le  bourreau 
d'une  partie  de  ses  sujets;  il  se  fit  un  saint 
devoir  de  tyranniser  la  pensée,  d'accabler  et 
d'écraser  les  ennemis  de  ses  prêtres,  qu'il 
crut  toujours  les  ennemis  de  sa  propre  auto- 
rité. En  les  égorgeant,  il  s'imagina  satisfaire 
en  même  temps  à  ce  qu'il  devoit  au  ciel  et  à 
sa  propre  sûreté.  Il  ne  vit  pas  qu'en  immolant 
des  victimes  à  ses  prêtres  ,  il  foriifioit  les 
ennemis  de  son  pouvoir,  les  rivaux  de  sa 
puissance ,  les  moins  soumis  de  ses  sujets. 

En  eEFet,  d'après  les  notions  fausses  dont 
les  esprits  des  souverains  et  des  peuples  supeis- 
tilieux  sont  depuis  si  long-temps  préoccupés , 
■nous  trouvons  que  tout  dans  la  société  con- 
court à  satisfaire  l'orgueil ,  l'avidité  ,  la  ven- 
geance du  sacerdoce.  Partout  nous  voyons 
que  les  hommes  les  plus  remuans ,  les  plus 
dangereux ,  les  plus  inutiles  sont  les  mieux 
récompensés.  Nous  voyons  les  ennemis  nés 
de  la  puissance  souveraine  honorés  et  chéris 
par  elle  ;  les  sujets  les  plus  rebelles,  regardés 
comme  les  appuis  du  trône  ;  les  corrupteurs 
de  la  jeunesse,  rendus  les  maîtres  exclusifs 
de  l'éducation  ;  les  citoyens  les  moins  labo- 
rieux^ ricbemeut  payés   de   leur   oisiveté, 


(  1^9  ) 
de  leurs  spéculations  futiles ,  de  leurs  discor- 
des fatales,  de  leurs  prières  inefficaces,  de 
leurs    expiations    si    dangereuses    pour   les 
mœurf  et  si  propres  à  encourager  au  crime. 

Depuis  des  milliers  d'années,  les  nalions 
et  les  souverains  se  sont  dépouillés  àrenvi 
pour  enrichir  les  ministres  des  dieux  ,  pour 
les  faire  nager  dans  l'abondance,  pour  les 
combler  d'honneurs,  pour  les  décorer  de  ti- 
tres ,  de  privilèges ,   d'immunités  ,  pour  en 
faire  de  mauvais  citoyens.   Quels  fruits  le» 
peuples  et  les  rois  ont-ils  donc  recueillis  de 
leurs  bienfaits  imprudens ,  de  leur  religieuse 
prodigalité?  Les  princes  en  sont-ils  devenus 
plus  puissaus,    les  nations  en  sont-elles  de- 
Tenuesplus  heureuses,  plus  florissantes  ,  plus 
raisonnables?  Non  ,  sans  doute  ;  le  souverain 
perdit  la  plus  grande  portion  de  son  autorité, 
il  fut  l'esclave  de  ses  prêtres  ,  ou  il  fut  obligé 
de  lutter  sans  cesse  contr'eux;  et  la  portion  la 
plus  considérable  des  richesses  de  la  société 
fut  employée  à  maintenir  dans  l'oisiveté,  le 
luxe  et  la  splendeur,  ses  membres  les  plus 
inutiles  et  les  plus  dangereux. 

Les  moeurs  des  peuples  en  devinrent-ellesi 
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meilleures  sous  ces  guides  si  bien  payés  ? 
Hélas  1  les  supeistiiieux  n'en  connurent  ja- 
mais ;  la  religion  leur  tint  lieu  de  tout  ;  ses 
miuistres  contens  de  maintenir  les  dogmes  et 
les  usages  utiles  à  leurs  propres  intérêts  ,  ne 
firent  qu'inventer  des  crimes  fictifs ,  multi- 
plier des  pratiques  gênantes  ou  ridicules,  afin 
de  mettre  à  profit  les  transgressions  même 
de  leurs  esclaves.  Ils  exercèrent  partout  uu 
jnonopole  d'expiations  5  ils  firent  un  trafic 
des  prétendues  grâces  d'en  haut  ;  ils  fixèrent 
un  tarir  pour  les  délits  ;  les  plus  graves  fu- 
rent toujours  ceux  que  le  sacerdoce  jugea 
les  plus  nuisibles  à  ses  vues.  Les  mots  vagues 
et  dépourvus  de  sens,  àH impiété ,  de  sacri- 
lège ^  d'hérésie,  de  blasphème,  etc.  (qui 
n'ont  visiblement  pour  objet  que  les  chi- 
mères intéressantes  pour  les  seuls  prêtres  )  , 
alarmèrent  les  esprits  bien  plus  que  les  for- 
faits réels  et  vraiment  intéressans  pour  la  so- 
ciété. Ainsi ,  les  idées  des  peuples  furent  to- 
talement renversées  ,  des  crimes  imaginaires 
les  effrayèrent  bien  plus  que  des  crimes  véri- 
tables. Un  homme,  dont  les  opinions  elles 
systèmes  abstraits  ne  s'accordèrent  point  avec 
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ceux  des  prêtres ,  Fui  bien  plus  abhorré  qu'un 
assassin,  qu'un  tyran,  qu'un  oppresseur,  qu'un 
voleur,  qu'un  séducteur,  qu'un  corrupteur.  Le 
j^lus  grand  des  attentais  fut  de  mépriser  ce  que 
les  sacrificateurs  vouloient  qu'on  regardât 
comme  sacré  (i).  Les  lois  civiles  concouru- 
rent encore  à  ce  renversement  dans  les  idées  ; 
elles  punirent  avec  atrocité  ces  crimes  in- 
connus que  l'imagination  avoit  exagérés  :  on 
brûla  des  hérétiques ,  des  blasphémateurs , 
des  mécréans  ;  il  n'y  «ut  aucimes  peines  dé- 
cernées contre  les  corrupteurs  de  l'innocence , 
les  adultères,  les  fourbes,  les  calomniateurs. 

Sous  de  pareils  inslituteiu-s,  que  put  deve- 
nir la  jeunesse? Elle  fut  indigfiemcnt  sacrifiée 
à  la  superstition.  On  empoisonna  l'homme , 
dès  l'enfance,  de  notions  inirtlellgibles  ;  on 
le  reput  de  mystères  et  de  fables  5  on  l'a- 
breuva d'une  doctrine  à  laquelle  il  fut  forcé 
d'aquieôcer ,  sans  pouvoir  y  rien  compren- 
dre ;  on  troubla  son  esprit  de  vains  fan- 
tômes ;  on  lui  rétrécit  le  génie  par  des  raina- 
lies  sacrées  ,   par  des  devoirs  puérils,  par 

(i)  Le  célèbre  Gordon  dit  qae  la  plus  grande 
des  hérésies  c'est  de  croire  ^u'ily  a  un  autre  diau 
ffue  le  clergé. 
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des  dévotions  maeliinales  (i).  On  lui  fit  perdre 
Un  temps  précieux  en  pratiques  et  en  céré- 
monies 5  on  lui  remplit  la  tète  de  sophismes 
et  d'erreurs,  on  l'enivra  du  fanatisme:  on  le 
prévint ,  pour  toujours  ,  contre  la  raison  et  la 
vérité  ;  l'éuergie  de  son  âme  fut  mise  dans  des 
entraves  continuelles  ;il  ne  put  jamais  prendre 
l'essor ,  il  ne  put  se  rendre  utile  à  ses  asso- 
ciés ;  l'importance  que  l'on  mit  à  la  scieuce 
divine  ,  ou  plutôt  à  l'ignorance  systématique 
qui  sert  de  base  à  la  religion ,  fit  que  le  sol  le 
plus  fertile  ne  produisit  que  des  épines. 

L'éducation  sacerdotale  et  religieuse  forma-^ 
t-elle  des  citoyens  ,  des  pères  de  famille ,  des 
époux ,  des  maîtres  justes  ,  des  serviteurs  fi- 
dèles, des  sujets  soumis,  des  associés  pacifi- 

(1)  La  superstition  a  tellement  fasciné  les  esprits 
et  fait  des  hommes  de  pures  machines,  qu'il  y  a  un 
grand  nombre  de  pays  où  les  peuples  n'entendent 
point  la  langue  dont  ils  se  servent  pour  parler  à 
leur  dieu.  Nous  voyons  des  femmes  n'avoir  pour 
toute  là  vie  d'autre  occupation  que  de  chanter  du 
latin  ,  sans  en  entendre  un  mot.  Le  peuple  qui  ne 
comprend  rien  à  son  culte  ,  y  assiste  très-exacte- 
ment ,  dans  l'idée  qu'il  lui  suffit  de  se  montrer  à 
son  dieu ,  qui  ^lui  sait  gré  de  venir  s'ennuyer  dans 
ses  temples. 
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ques?  Non  ;  elle  fit  ou  des  de'vots  chagrina , 
incommodes  pour  eux-mêmes  et  pour  les  au- 
tres ,  ou  des  hommes  sans  principes,  qui  mi- 
rent bientôt  en  oubli  les  terreurs  dont  on  les 
avolt  imbus,  et  qui,  jamais,  ne  connurent 
les  règles  de  la  morale.  La  religion  fut  mise 
au-dessus  de  tout;  ou  dit  au  fanatique  qu'x/ 
valait  mieux  obéir  à  dieu  quaux  hommes i 
en  coDse'quence ,  il  crut  qu'il  falloit  se  révol- 
ter contre  le  prince ,  se  de'tacher  de  sa  femme , 
détester  sou  enfant ,  s'éloigner  de  son  ami , 
égorger  ses  concitoyens ,  toutes  les  fois  qu'il 
s'agissoit  des  intérêts  du  ciel.  En  un  mot  ,  l'é- 
ducation religieuse  ,  quand  elle  eut  son  effet, 
ne  servit  qu'à  corrompre  les  jeunes  coeurs,  à 
fasciner  les  jeunes  esprits  ,  à  dégrader  les 
jeunes  âmes  ,  à  faire  méconnoître  à  l'homme 
ce  qu'il  se  doit  à  lui-même^  à  la  société  et 
aux  êtres  quil*entoureut. 

Quels  avantages  les  nations  n'eussent-elles 
pas  retirés,  si  elles  eussent  employé  à  des  ob- 
jets utiles  ,  les  richesses  que  l'ignorance  a  si 
honteusement  prodiguées  au^  ministres  de 
l'imposture  !  Quel  chemin  le  génie  n'eùt-il 
pas  fait,  s'il  eût  joui  dts  récompenses  accor- 
dées depuis  tant  de  siècles  à  ceux  qui  se  sont 
Y.  1:4 
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opposés  de  tout  temps  à  s»n  essori  ComLien 
les  sciences  utiles  ,  les  arts  ,  la  morale  ,  la  po- 
litique, la  vérité,  ne  se  seroient-elles  pas  per- 
fectionnées ,  si  elles  eussent  eu  les  mêmes 
«ecours  que  le  mensonge, le  délire,  rentliou- 
sîasme  et  l'inutilité  î 

Il  est  doue  évident  que  les  notions  tliéolo- 
giques  Furent  et  seront  perpéluellenieut  con- 
traires et  à  la  saine  politique  et  à  la  saine  mo- 
rale ;  elles  changent  les  souverains  eu  divini- 
tés malfaisantes  ,  inquiètes  et  jalouses  ;  elles 
font  des  sujets ,  des  esclaves  envieux  et  mé- 
chans ,  qui  ,  à  l'aide  de  quelques  pratiques  fu- 
tiles ,  ou  de  leur  acquiescernent  extérieur  à 
quelques  opinions  iniulelligibles,  s'imaginent 
Compenser  amplement  le  mal  qu'ils  se  font, 
les  uns  aux  autres.  Ceux  qui  n'ont  jamais  osé 
examiner  l'existence  d'un  dieu  qui  punit  et 
récompense  5  ceux  qui  se  persuadent  que  leurs 
devoirs  sont  fondés  sur  ses  volontés  divines  ; 
ceux  qui  prétendent  que  ce  dieu  veut  que  les 
hommes  vivent  en  paix,  se  chéiissent,  se 
prêtent  des  secours  mutuels,  s'abs.tienneni  du 
mal  et  se  fassent  du  bien,  perdeu!  blenlôt 
de  vue  ces  spéculations  stériles  ,  dès  que  des 
intérêts  présens ,  des  passions,  des  habitudes  , 
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des  fantaisies  importunes  les  entraînent.  0» 
trouver  l'e'quité,  l'union  ,  la  paix  et  la  con- 
corde que  ces  notions  sublimes ,  étaye'es  de  la 
superstition  et  de  l'autorité  divine,  promet- 
tent aux  socie'le's  ,  à  qui  l'on  ne  cesse  de  les 
mettre  sous  les  yeux  ?  Sous  l'influence  de 
cours  corrompues ,  et  de  prêtres  imposteurs 
ou  fanatiques,  qui  ne  sont  jamais  d'accord, 
je  ne  vois  que  des  hommes  vicieux  ,  avilis  par 
l'ignorance  ,  enchaînés  par  des  habitudes  cri- 
minelles ,  emportés  par  des  intérêts  passagers 
ou  par  des  plaisirs  honteux  ,  qui  ne  pensent 
point  à  leur  dieu.  En  dépit  de  ses  idées  théo- 
logiques ,  le  courtisan  continue  à  tramer  ses 
noirs  complots  ;  il  travaille  à  contenter  son 
ambition  ,  son  avidité  ,  sa  haine ,  sa  vengeance 
et  toutes  les  passions  inhérentes  à  la  perver- 
sité de  son  être  :  naalgré  cet  enfer  ,  dont  l'idée 
seule  l'a  fait  trembler  ,  cette  femme  corrom- 
pue persiste  dans  ses  intrigues,  ses  fourbe- 
ries ,  ses  adultères.  La  plupart  de  ces  hommes 
dissipés ,  dissolus  et  bans  mœurs ,  qui  rem- 
plissent les  villes  et  les  cours,  veculeroient 
d'horreur  ,  si  on  leur  rnontroit  le  moindre 
doute  sur  l'existence  du  dieu  qu'ils  outragent. 
Quel  bien   résultc-t-il  dans  la  pratique   de 
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celle  opinion  si  universelle  et  si  stérile,  qui 
n'influe  jamais  sur  la  conduite,  que  pour  ser- 
vir de  prétexte  aux  passions  les  plus  dange- 
reuses? Au  sortir  de  ce  temple  ,  où  l'on  vient 
de  sacrifier,  de  débiter  les  oracles  divins  ,  d'é- 
pouvanter le  crime  au  nom  du  ciel ,  le  des- 
pote religieux,  qui  se  feroit  un  scrupule  d'o- 
mettre les  prétendus  devoirs  que  la  supers- 
tition lui  impose  ,  ne  retourne-t-il  pas  à  ses 
vices  ,  à  ses  injustices,  à  ses  crimes  politi- 
ques ,  à  ses  forfaits  contre  la  société?  Le  mi- 
nistre ne  relourne-l-il  pas  à  ses  vexations, 
le  courtisan  à  ses  intrigues,  la  femme  ga- 
lante à  ses  prostitutions  ,  le  publicain  à  ses 
rapines  ,  le  marchand  à  ses  fraudes  et  à  ses 
supercheries  ? 

Prétendra-t-on  que  ces  assassins  ,  ces  vo- 
leurs ,  ces  malheureux  que  l'injustice  ou  la 
négligence  des  gouvernemens  multiplient , 
qt  à  qui  des  lois  souvent  cruelles  arrachent 
impitoyablement  la  vie;  dira-t-on  ,  dis-je, 
que  ces  malfaiteurs  ,  qui  chaque  jour  rem- 
plissent nos  gibets  et  nos  échaffauds ,  sont 
des  incrédules  ou  des  athées  ?  Non  ,  sans 
doute  ;  ces  misérables  ,  ces  rebuts  de  la  so- 
ciété croient  en  dieu  i  on  leur  en  a  répété  U 
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nom  dans  leur  enfance;  ou  leur  a  parle  de» 
ciiâtimens  qu*il  destinoit  aux  crimes  ;  ils  se 
sont  de  bonue  heure  habitués  à  trembler  à  la 
vue  de  ses  jugeraens  :  cependant  ils  ont  ou- 
trage' la  socie'té  ;  leurs  passions  plus  fortes 
que  leurs  craintes  n'ayant  pu  être  retenues 
par  les  motifs  visibles,  ne  l'ont,  à  plus  fort* 
raison  ,  point  été  par  des  motifs  invisibles  : 
un  dieu  caché  et  ses  châlimens  lointains  ne 
pounont  jamais  empêcher  des  excès  que  des 
supplices  présens  et  assurés  sont  incapables 
de  prévenir. 

En  un  mot ,  ne  voyons  nous  pas  à  cha* 
que  instant  des  hommes  persuadés  que  leur 
dieu  les  voit ,  les  écoute  ,  les  environne  , 
n'être  point  arrêtés  pour  cela,  lorsqu'ils  ont 
le  désir  de  contenter  leurs  passions  et  de 
commettre  les  actions  les  plus  déshomiétes? 
Le  même  homme  qui  craiudroit  les  regards 
d'un  autre  homme,  dont  la  piéseuce  l'em- 
pêcheroit  de  commettre  une  mauvaise  actioa 
ou  de  se  livrer  à  quelque  vice  honteux  ,  se 
permet  tout  quand  il  croit  n'être  vu  que  do 
son  dieu.  A  quoi  lui  sert  donc  la  conviction 
de  l'existence  de  ce  dieu ,  de  son  omni- 
science,  de  son  ubiquité  ou  de  sa  préseuc» 
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en  toasli«ux,  puisqu'elle  lui  en  irîipôse  bîenr 
moins  que  l'idée  d'êlre  vu  par  le  moindre 
des  IjcnnueB  ?  Celui  qui  n'oseroit  commettre 
une  faute  en  présence  d'un  enfant ,  ne  Fera 
pas  difficulté  de  la  commettre  hardiment 
quand  il  n'aura  que  son  dieu  pour  témoin. 
Ces  faits  indubitables  peuvent  servir  de  ré- 
ponse à  ceux  qui  nous  diront  que  la  crainte 
de  dieu  est  plus  propre  à  contenir  que  l'idée 
de  n*avoir  rien  à  craindi-e  du  tout.  Quand 
les  hontmes  ne  croient  avoir  à  craindre  que 
leur  dieu  ,  ils  ne  s'arrêtent  communément 
sur  rien. 

Les  personnes  qui  doutent  le  moins  dey 
notions  religieuses  et  de  leur  efficacité,  ne 
les  emploient  que  rarement  quand  elles  veu- 
lenî  influer  sur  la  conduite  de  ceux  qui  leur 
sont  subordonnés,  et  les  ramener  à  la  raison: 
dans  les  avis  qu'un  père  donne  à  son  tils 
vicieux  ou  criminel,  il  lui  représente  bien 
plutôt  les  inconvéniens  temporels  et  présens 
auxquels  il  s'expose,  que  les  dangers  qu'il 
court  enoRensant  un  dieu  vengeur  :  il  lui  fait 
entrevoir  les  conséquences  naturelles  de  ses 
déréglemensj  sa  santé  dérangée  par  la  dé- 
bauche ,  sa  réputation  perdue ,   sa  fortune 
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délalirce  par  le  jeu,  les  châlimens  de  I» 
goclété  ,  etc.  Ainsi  le  déicole  lui-même  ,  dan» 
les  occasions  les  plus  importantes  de  la  vie, 
compte  bien  pins  sur  la  force  des  motifs 
naturels  ,  que  sur  celle  des  motifs  surnatu- 
1  els ,  fournis  par  la  religion  :  le  même  hom- 
me qui  de'prise  les  motifs  qu'un  athée  peut 
avoir  pour  faire  le  bien  et  s'abstenir  du  mal  , 
s'en  sert  dans  l'occasion ,  parce  qu'il  en  sent 
toute  la  force. 

Presque  tous  les  hommes  croient  un  dieu 
vengeur  et  remxmérateur;  cependant  en  tout 
pays  nous  trouvons  que  le  nombre  des  mé- 
chans  excède  de  beaucoup  celui  des  gen^ 
de  bien.  Si  nous  voulons  remonter  à  la  vraie 
cause  d'une  corrupiion  si  géne'rale,  nous  la 
trouverons  dans  les  notions  théologiques 
elles-mêmes  ,  non  dans  les  sources  imaginai- 
res que  les  diHérentes  religions  du  monde 
ont  inventées  pour  rendre  compte  de  la  dé- 
pravation humaine.  Les  hommes  sont  corrom» 
pus  ,  parce  qu'ils  sont  presque  partout  mal 
gouvernés  ;  ils  sont  indignement  gouvernés  , 
parce  quela  religion  a  Jivmisé  les  souveiains  j 
ceux-ci .  assurés  de  l'impunité  et  pervertis 
eux-mêmes  ,  ont  uéctissairement  rendu  leur» 
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peuples  mîseraWes  et  raéchans.  Soumis  à 
Hes  maîtres  déraisonnables  ,  ils  n'ont  jamais 
ëlé  guidés  par  la  raison.  Aveuglés  par  des 
prêtres  imposteurs  ,  leur  raison  leur  devint 
inutile  ;  les  tyrans  et  les  prêtres  ont  avec 
succès  combiné  leurs  efforts  pour  empêcher 
les  nations  de  s'éclairer ,  decherclier  la  vérité, 
de  rendre  leur  sort  plus  doux  ,  et  leurs  mœurs 
plus  honnêtes. 

Ce  n'est  qu'en  éclairant  les  hommes,  en 
ïeur  montrant  l'évidence  ,  en  leur  annonçant 
la  vérité,  que  l'on  peut  se  promettre  de  les 
rendre  et  meilleurs  et  plus  heureux.  C'est 
en  faisant  connoître  aux  souverains  et  aux 
'sujets  leurs  vrais  rapports ,  leurs  véritables 
intérêts,  que  la  politique  se  perfectionntra  , 
et  que  l'on  sentira  que  l'art  de  gouverner  les 
mortels  n'est  point  l'art  de  les  aveugler  ,  de 
les  tromper,  de  les  tyranniser.  Consultous 
donc  la  raison ,  appelons  l'expérience  à  notre 
secours,  interrogeons  la  nature,  et  nous 
trouverons  ce  qu'il  faut  faire  pour  travailler 
efficacement  au  bonheur  du  genre  humain. 
Nous  verrons  que  l'erreur  est  la  vraie  source 
des  malheurs  de  notre  espèce  5  que  c'est  en 
rassuraut  nos  coeurs ,  en  dissipant  les  vain» 
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>utiitôin4|B  dont  les  idées  nous  font  trembler, 
en  portant  le  coignée  à  la  racine  de  la  supers- 
tition ,  que  nous  pourrous  paisiblement  cher- 
cher la  vérité  ,  et  trouver  dans  la  nature  le 
flambeau  qui  peut  nous  guider  à  la  félicité. 
Etudions  donc  la  nature,  voyons  ses  lois 
immuables,  approfondissons  l'essence  do 
l'homme,  guérissons-le  de  ses  préjugés,  et 
par  une  pente  facile  nous  le  conduirons  à  la 
vertu,  sans  laquelle  il  sentira  qu'il  ne  peut 
être  solidement  heureux  dans  le  monde  qu^il 
habite. 

Détrompons  donc  les  mortels  de  ces  dieux 
qui  partout  ne  font  que  des  infortunés.  Subs- 
tituons la  nature  visible  à  ces  puissances 
inconnues  qui  n'ont  été  servies  en  tout  temps 
que  par  des  esclaves  Iremblans  ou  par  des 
enthousiastes  en  délire.  Disons-leur  que  pour 
être  heureux  il  faut  cesser  de  craindre. 

Les  idées  delà  divinité  que  nous  avons  vues 
si-  inutiles  et  si  contraires  à  la  saine  morale  , 
ne  procmeut  point  des  avantages  plus  mar- 
qués aux  individus  qu'aux  sociétés.  En  tout 
pays  la  divinité  fut,  comme  on  a  vu,  repré- 
sentée sous  des  traits  révolians  ;  et  le  supers- 
titieux, quand  il  fut  conséquent  à  ses  princi- 
\ 
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pes,  fut  toujours  un  être  malTiaureux  ;  I* 
superstition  est  un  ennemi  doraestique  que 
l'on  porte  toujours  au-dedans de  soi-même. 
Ceux  qui  s'occuperont  séiieusement  de  ses 
fantômes  redoutables,  vivront  dnns  des  in- 
quiétudes et  des  transes  continuelles,  ils 
négligeront  les  objets  les  plus  dignes  de  les 
intéresser  pour  courir  après  des  chimères  ; 
ils  passeront  communément  leurs  tristes  jours 
à  gémir  ,  à  prier ,  à  sacrifier ,  à  expier  le» 
fautes  réelles  ou  imaginaires  qu'ils  croient 
propres  à  offenser  leur  dieu  sévère.  Souvent, 
dans  leur  fureur,  ils  se  tourmenteront  eux- 
mêmes,  ils  se  feront  un  devoir  de  s'infliger 
les  châlimens  les  plus  barbares  pour  prévenir 
les  coups  d'un  dieu  prêt  à  frapper ,  ils  s'ar- 
meront contre  eux-mêmes  dans  l'espoir  de 
désarmer  la  vengeance  et  la  cruauté  du 
maître  atroce  qu'ils  pensent  avoir  irrité  ;  ils  ^ 
croiront  appaiser  un  dieu  colère  en  devenant 
les  bourreaux  d'eux-mêmes,  en  se  faisant 
tous  les  maux  que  leur  imagination  sera  ca- 
pable d'inventer.  La  société  ne  retire  aucuns 
fruits  dès  notions  lugubres  de  ces  pieux  in- 
sensés; leur  esprit  se  trouve  continuellement 
absorbé  par  leurs  tristes   rêveries,  et  leur 


(  1^^  ) 

temps  se  dissipe  dans  des  {iratiques  dérai- 
sonnables. Les  hommes  les  plus  religieux 
sont  communément  des  uiisanti-opes  très-inu- 
tiles au  monde  et  très-nuisibles  à  eux-m^mes. 
S'ils  montrent  de  l'énergie  ,  ce  n'est  que  pour 
imaginer  des  moyens  de  s'affliger ,  de  se 
mettre  à  la  torture ,  de  se  priver  des  objets 
que  leur  nature  désire.  NôUs  trouvons  dans 
toutes  les  contrées  de  la  terre  des  pénitens , 
intimement  persuadés  qu'à  force  de  barbaries 
tx.  de  suicides  lents  exercés  sur  eux-mêmes  , 
ils  mériteront  la  faveur  d'un  dieu  féroce, 
dont  partout  néanmoins  l'on  publie  la  bouté. 
Nous  voyons  des  frénétiques  de  ce  genre 
dans  toutes  les  parties  du  monde  ;  l'idée  d'un 
dieu  terrible  a  fait  naître  en  tout  temps  et 
en  tous  lieux  les  plus  cruelles  extravagances. 
Si  ces  dévots  insensés  se  font  tort  à  eux- 
riiêmes  et  privent  la  société  des  secours  qu'ils 
lui  doivent,  ils  sont  moins  coupables ,  sans 
doute,  que  ces  fanatiques  lurbulens  et  zélés  , 
qui ,  remplis  de  leurs  idées  religieuses ,  se 
croient  obligés  de  troubler  le  monde  et  de 
cotnftrettre  des  crimes  réels  pour  soutenir  là 
carrie  de  Icui-  céleste  faïuôme.  Ce  n'est  très- 
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souvent  qu'en  outrageant  la  morale,  que  le 
fanatique  suppose  se  rendre  agréable  à  son 
dieu.  11  fait  consister  la  perfection  à  se  tour- 
menter lui-même  ou  à  briser,  en  faveur  de  ses 
notions  bizarres  ,  les  liens  les  plus  sacre's  que 
la  nature  ait  faits  pour  les  mortels. 

Reconnoissons  donc  que  les  ide'es  de  la  di- 
TÏnité  ne  sont  pas  plus  propres  à  procurer  le 
bien-être  ,  le  contentement  et  la  paix  aux  in- 
dividus ,  qu'aux  sociéle's  dont  ils  sont  mem- 
bres. Si  quelques  enthousiastes  paisibles,  hon- 
nêtes, inconséqueus  trouvent  des  consolations 
et  des  douceurs  dans  leurs  ide'es  religieuses, 
il  en  est  des  millions  qui  ,  plus  conséquens  à 
leurs  principes,  sont  malheureux  pendant 
loute  leur  vie,  perpétuellement  assaillis  par 
les  tristes  idées  d'un  dieu  fatal  que  leur  ima- 
gination troublée  leur  montre  à  chaque  ins- 
tant. Sous  un  dieu  redoutable,  un  dévot  tran- 
quille et  paisible  est  uu  homme  qui  n'a  point 
raisonné. 

En  un  mot ,  tout  nous  prouve  que  les  idées 
religieuses  ont  l'influence  la  plus  forte  sur  le» 
hommes  pour  les  tourmenter ,  les  diviser  et 
les  lendie  malheureux  j  elles  écUauFient  leur 
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esprit,  elles  enveniment  leurs  passions ,  sans 
jamais  les  retenir,  que  quand  elles  sont  trop 
foibles  pour  les  entraîner. 


CHAPITRE  IX. 

hes  notions  théologiques  ne  peuvent 
point  être  la  base  de  la  morale. 
Parallèle  de  la  morale  théologique 
et  de  la  morale  naturelle,  ha  théo- 
logie nuit  aux  progrès  de  V esprit 
humain. 

U  NE  supposition  ,  pour  être  utile  aux  hom- 
mes ,  devroit  les  rendre  heureux.  De  quel 
droit  se  flatter  qu'une  hypothèse  qui  ne  fait 
que  des  malheureux  ici-bas  ,  puisse  un  jour 
nous  conduire  à  une  fe'licité  durable  ?  Si  dieu 
n'a  fait  les  mortels  que  pour  trembler  et  gémir 
dans  ce  monde  qu'ils  connoissent ,  sur  quel 
fondement  peut -on  se  promettre  qu'il  con- 
sentira par  la  suite  à  les  traiter  avec  plus  de 
douceur  dans  un  monde  inconnu?  Tout  hom- 
me à  qui  nous  voyons  commettre  des  injus-j 
y.  i3 


(  ^'^*^  ; 
tîoès  c4iântes,  même  en  passant,  ue  dcii-il 
)>a3  ïious  êlve   tics-suspect  et  ^îCidre  notre 
confiance  à  jamais? 

D'un  autre  côté,  une  supposition  qui  jelte- 
roit  Ju  jour  sur  tout ,  ou  qui  donneroit  la 
solution  l'acile  de  toutes  les  questions  aux- 
quelles on  l'appliqucroit,  quand  même  on  ne 
^oiàirôlt  en  dénioutrér  là  certitude  ,  seroit 
pr'>bablenieut  vraie  :  mais  un  système  qui  ne 
ieroit  qu'obscurcir  les  notions  les  plus  clai- 
res et  rendie  plus  insolubles  tous  les  problè- 
mes que  l'on  voudroit  résoudre  par  son  moyen, 
^^ôùrroit  à  coup  èûr  être  regardé  comme  faux  ^ 
comme  inutile  ,  comme  dangei-eux.  Pour  se 
convaincre  de  ce  principe ,  que  l'on  examine 
sans  préjugés  si  le  système  de  l'existence  du 
dieu  tliéologique  a  jamais  pu  donner  la  solu- 
tion d'aucune  difficulté.  Les  connoissanccs 
humaines  ont-elles,  à  l'aide  de  la  théologie, 
fait  un  pas  en  avant?  Cette  science  ;  si  impor- 
tante et  si  sublihve  ^  n'a-t-uUe  pas  totalement 
obscurci  la  morale?  N'a-t-elle  pas  rendu  dou- 
teux et  problématiques  les  devoirs  les  plus 
essentiels  de  notre  nature  ?  N'a-t-ei!e  pas  in- 
dignement confondu  toutes  les  notions  du 
ÎHJU  et  d€  l'injuste  ;  du  vieç  et  de  la  vertu  ? 
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Qu'est-ce ,  en  effet ,  que  la  vÇf  m  jJflRÇ  les  ^d^fj 
tïe  uos  théologiens  ?  Ç'e:?t  ,  npuç  ^''^'^Pt^-JM  < 
ce  qui  est  conFoime  à  1^  volonté  tle  l'être  ^i^- 
coiiipre'hensiV>le  qui  gouverne  la  nature.  lijîî^isi 
qu'est-ce  que  cet  être  dont  vous  nous  parlez 
sans  cesse  sans  pouvoir  le  corupren'.lic  ;  ^% 
coniment  pouvpus-nouç  connoître  ses  volpi^- 
|e's?  Alors  ils  vous  diront  ce  que  cet  être  n'est 
j^pint,  sans  jamais  pouvoir  vous  dire  ce  qu'il 
est  ;  s'ils  entreprennent  de  vous  en  docfp^i; 
une  ide'e,  ils  entasseront  çur  cet  être  hypp- 
|Lé{.ique  une  foule  d'^ttpbuts  çontradicjtoi- 
les,  incompatibles,  qui  en  feroni:  une  cj^-^ 
mèrp  impossible  à  concevoir  j  ou  bierj  ij^ 
vous  renverront  aux  révélations  surnaturelles 
par  lesquelles  çefaniôpie  a  fait  connoître  sp» 
intentions  divines  aux.  hommes.  Mais  copi- 
ment  prouveront  -  ils  l'autheutiçlté  de  çeqi 
révélations?  Ce  sera  par  des  miracles.  Con>- 
raent  croire  dps  miracles  qui ,  comme  oi:>  n 
vu  ,  sont  contraires  ,  même  ?uç  notions  qup 
la  théologie  nous  donnç  de  sa  divinité  inf.<îfT 
ligente  ,  immuable,  toute  -  puissante?  Ei) 
dernier  ressort,  il  faudra  tlonc  ,^'en  rapp^vtçjr 
à  la  bonne  foi  des  prêtres  chargés  dq  ppu» 
annoncer  les  oracles   divins.   Mjai*  q^i  nPM* 
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assurera  de  leur  mission  ?  Ne  sont-ce  pas  eux- 
mêmes  qui  s'annoncent  pour  les  intei prèles 
infaillibles  d'un  dieu  qu'ils  avouent  ne  pas 
connoître?  Cela  posé,  les  prêtres,  c'est-à- 
dire  des  hommes  très-suspects  et  peu  d'ac- 
cord entr'eux  ,  seront  les  arbitres  de  la  mo- 
rale 5  ils  décideront ,  selon  leurs  lumières  in- 
certaines ou  leurs  passions,  des  règles  que 
l'on  doit  suivre  5  l'enthousiasme  ou  l'intérêt 
seront  les  seules  mesures  de  leurs  décisions  ; 
leur  morale  variera  ainsi  que  leurs  vertiges 
et  leurs  caprices  ;  ceux  qui  les  écouteront  ne 
/«auront  jamais  à  quoi  s'en  tenir  :  dans  leurs 
livres  inspirés  on  trouvera  toujours  une  divi- 
nité peu  morale  ,  qui  tantôt  prescrira  la  ver- 
tu ,  et  qui  tantôt  commandera  le  crime  et 
l'absurdité  j  qui  tantôt  sera  l'amie  et  tantôt 
l'ennemie  de  la  race  humaine  ;  qui  tantôt  se- 
ra bienfaisante  ,  raisonnable  et  juste  ,  et  qui 
tantôt  sera  insensée  ^  capricieuse ,  injuste  et 
despotique.  Que  résultera-t-il  de  tout  cela 
pour  un  homme  sensé  ?  C'est  que  ni  des 
dieux  inconstans  ,  ni  leurs  prêtres  ,  dont  les 
intérêts  varient  à  chaque  instant ,  ne  peuvent 
être  les  modèles  ou  les  arbitres  d'une  morale  , 
qui  doit  être  aussi  constante  et  aussi  sûre 
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que  les  lois  invariables  de  la  nature  auxquelles 
pous  ne  la  voyons  jamais  déroger. 

Non;  ce  ne  sont  point  des  opinions  arbi- 
traires et  inconse'qucntes  ,  des  notions  con- 
tradictoires, des  spéculalious  abstraites  et 
inintelligibles  qui  peuvent  servir  de  base  à  la 
science  des  mœurs.  Ce  sout  des  principes  évi- 
deus  ,  de'duits  de  la  nature  de  l'homme ,  fon- 
de's  sur  ses  besoins  ,  inspires  par  l'éducation  , 
rendus  familiers  par  l'habitude,  rendus  sa- 
crés par  les  lois  ,  qui  convaincront  nos  esprits, 
qui  nous  rendront  la  vertu  utile  et  chère,  qui 
peupleront  les  nations  de  gens  de  bien  et  de 
bons  citoyens.  Un  dieu  ,  nécessairement  in- 
compréhensible, ne  présente  qu'une  idée  va- 
gue à  noire  imagination  ;  un  dieu  terrible  l'é- 
garé ;  im  dieu  changeant  et  souvent  en  con- 
tradiction avec  lui-même,  nous  empêchera 
toujours  de  savoir  la  route  que  nous  devons 
tenir.  Les  menaces  qu'on  nous  fera  de  la  part 
d'un  être  bizarre,' qui  sans  cesse  contredit  no- 
tre nature  dont  il  est  l'auteur,  ne  fera  que 
rendre  la  vertu  désagréable  pour  nous;  la 
crainte  seule  nous  fera  pratiquer  ce  que  larai- 
son  et  notre  propre  intérêt  devroient  nous  faire 
çj^écuier  avec  joie,  Un  dieu  tenihieou  mç% 


(  i5o  ) 
chant  (  ce  q\n  est  la  même  chose)  ne  servira 
jamais  qu'à  inquie'ter  les  honnêtes  gens  _,  sans 
arrêter  les  scélérats  ;  la  j)lupait  des  hommes 
quand  ils  voudront  pe'cher  ou  se  livrer  à  des 
penchans  vicieux,  cesseront  d'envisager  le 
dieu  terrible  pour  ne  voir  quele  dieu  clément 
et  rempli  de  bonté  ;  les  hommes  ,n'envisagent 
jamais  les  choses  que  du  côté  le  plus  confor- 
me à  leurs  désirs. 

La  bonté  de  dieu  rassure  le  méchant ,  sa  ri- 
gueur trouble  l'homme  de  bien.  Ainsi  les 
qualités  que  la  théologie  attribue  à  son  dieu, 
tournent  elles-mêmes  au  désavantage  de  la 
5ainc  morale.  C'est  sur  cette  Jionté  infinie  que 
les  plus  corrompus  des  hommes  osent  comj)- 
ter  lorsqu'ils  sont  entraînés  dans  le  crime  ,  ou 
livrés  à  des  vices  habituels.  Si  on  leur  parle 
alors  de  leur  dieu,  ils  nous  disent  que  dieu 
est  bon ,  que  sa  clémence  et  sa  miséricorde 
pont  infinies  5  la  superstition,  complice  des 
inlqintés  des  mortels,  ne  leur  répète- t-el!e 
pas  sans  cesse  en  tout  pays ,  qu'à  l'aide  de  cer- 
taines pratiques  ,  de  certaines  prières  ,  de  cer- 
tains actes  de  piété,  l'on  peut  appaiser  le  dieu 
terrible  et  se  faire  recevoir  à  bras  ouverts  par 
«e  diou  radouci?  Les  prêtres  de  toutes  les 
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nations  ne  possèdent-ils  pa§  d^s  secrets  iDf^il- 
liblcs  pour   réconcilier  les  hommes  les  pjuj 
pervers  avec  la  divinité'? 

Il  faut  conclure  de  la  que  ,  sous  quelque 
point  de  vue  qup  l'on  considère  la  divinité, 
elle  ne  peut  servir  de  base  à  la  morale,  faite 
pour  être  toujours  invariablement  la  même. 
Un  dieu  irascible  n'est  utile  qu'à  ceux  qui  ont 
intérêtd'e'pouvanlerles  hommes  pour  recueils 
lir  les  fruits  de  leur  ignorance,  (^e  leurs  crain- 
tes et  de  leurs  expiations;  les  grands  de  la 
terre  qui  sont  communément  les  mortels  les 
plus  dépourvus  de  vertus  et  de  mœurs  ,  ne 
Terront  point  ce  dieu  redoutable,  quand  il 
s'agira  de  céder  à  leurs  passions  ;  ils  s'en  ser- 
viront bien  pour  etïrayer  les  autres  ,  afin  de 
ks  asservir  et  de  les  tenir  en  tutèle,  tandis 
qu'ils  n'envisageront  eux-mêmes  ce  dieu,  que 
sous  les  traits  de  sa  bonté;  il  le  verront  tou- 
jours indulgent  sur  les  outrages  que  l'on  faità 
se»  CféatuieS;  pourvu  qu'on  ait  du  respect 
pour  lui-même;  d'ailleurs  la  religion  leur 
fournira  des  moyens  faciles  d\'ippaiser  son 
courroux.  Cette  religion  ne  paroît  inventée 
«ne  pour  fournir  aux  ministres  de  la  divinité', 
l'occasion  d'expier  les  crimes  de  la  terre. 
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La  morale  n'est  point  faite  pour  suivre  les, 
caprices  de  l'imagination  ,  des  passions  ,  des 
inle'rêts  de  l'homme  :  elle  doit  être  stable  , 
elle  doit  être  la  même  pour  tous  les  individus 
delà  race  humaine,  elle  ne  doit  point  varier 
d'un  pays  ou  d'un  temps  à  un  autre  ;  la  reli- 
gion n'est  point  en  droit  de  faire  plier  ses  rè- 
gles immuables  r,ous  les  lois  changeantes  de 
ses  dieux.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  donner  à, 
la  morale  celte  solidité  inébranlable;  nous 
l'avons  indiqué  dans  plus  d'un  endroit  de  cet 
ouvrage  (i)  5  il  ne  s'agit  que  de  la  fonder  ,  ain- 
çi  que  nos  devoirs,  sur  la  nature  de  l'homme, 
sur  les  rapports  subsistans  entre  des  êtres  in- 
telligens  qui,  chacun  de  leur  côté,  sont 
arnomeux  de  leur  bonheur  ,  sont  occu- 
pés à  se  conserver ,  qui  vivent  en  société 
afin  d'y  parvenir  plus  sûrement.  En  un  mot , 
il  faut  donner  pour  base  à  la  morale  la  néces-r 
site  des  choses. 

En  pesant  ces  principes  ,  puisés  dans  la  na- 
ture ,  évidens  par  eux-mêmes,  confirmés  par 
des  expériences  constantes,  approuvés  par  la 

(1)  Voyez  la  partie  première  ,  chapitre  viii  do 
cet  ouvrage ,  ainsi  {que  ce  qui  est  dit  au  chapi-i 
trc^xii,  el  àlafin  du  chapitre  xivdela  mêmeparlie^ 
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raison  ,  on  aura  nne  morale  certaine  ,  et  un 
9jstème  de  conduite  qui  ne  se  démentira  ja- 
mais. On  n'aura  pas  besoin  de  recourir  aux 
chimères  théologiques  pour  régler  sa  con- 
duite dans  le  monde  visible.  On  sera  en  état 
de  répondre  à  ceux  qui  prétendent  que, 
sans  un  dieu,  il  ne  peut  y  avoir  de  morale  j 
et ,  que  ce  dieu ,  en  vertu  de  sa  puissance 
et  de  l'empire  souverain  qui  lui  appartient 
sur  ses  créatures  ,  a  seul  le  dioit  de  leur 
imposer  des  lois  et  de  les  soumettre  à  des  de- 
voirs qui  les  obligent.  Si  l'on  fait  réflexion  à 
la  longue  suite  d'égaremens  et  d'erreurs  qui 
découlent  des  notions  obscures  que  l'on  a  de 
la  divinité  et  des  idées  sinlsties  que  toute  re- 
ligion en  donne  par  tout  pays  ,  il  seroit  plu» 
vrai  de  dire  que  toute  saine  morale  ,  toute 
morale  utile  au  genre  humain  ,  toute  morale 
avantageuse  pour  la  société,  est  totalement 
incompatible  avec  un  être,  que  l'on  ne  pré- 
sente jamais  aux  hommes  ,  que  sous  la  forme 
d'un  monarque  absolu  ,  dont  les  bonnes  qua- 
lités sont  continuellement  éclipsées  par  de» 
caprices  dangereux  :  couséquemment  on  sera 
forcé  de  leconnoître  que  ,  pour  établir  la  mo- 
rale sur  des  fondemens  sûrs  ,  il  faut  nécessaî-^ 
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rement  commencer  par  renverser  les  système? 
chimériques  §ur  lesquels  ou  a  jusqu'ici  fondé 
l'édifice  ruineux  de  la  morale  surnaturelle 
que,  depuis  tant  de  siècles  ,  l'on  proche  inu- 
tilement aux  habitans  de  la  terre. 

Quelle  que  soit  la  cause  qui  plaça  l'homme 
dans  le  séjour  qu'il  habite  et  qui  lui  doina  ses 
facultés  j  soit  qu'on  regarde  l'espèce  humaine 
comme  l'ouvrage  de  la  nature,  soit  qu'on 
suppose  qu'elle  flo't  son  existence  à  un  être 
intelligent ,  distingué  de  la  naturp,  l'existence 
de  l'homme  ,  tel  qu'i|  est,  eçt  un  fait  ;  non» 
voyons  en  lui  un  être  qui  sent ,  qui  pense  , 
qui  a  de  l'intelligence,  qui  s'aime  lui-ipême  , 
qui  tend  à  se  conserver,  qui,  dans  chaque 
instant  de  sa  durée,  s'efforce  de  rendre  soi| 
existence  agréable  ,  qui,  pour  satisfaire  plus 
aisément  ses  besoins  et  se  procurer  des  plai-r 
çirs  ,  vit  en  société  avec  de»  êtres  sernblables 
à  lui ,  que  sa  conduite  peut  rendre  favorables 
pu  indisposer  contre  lui.  C'est  donc  sur  ces 
sentimens  universels ,  inhérens  à  notre  nature 
et  qui  subsisteront  autant  que  la  race  des 
mortels  ,  que  l'on  doit  fonder  la  moralç  qui 
n'est  que  la  science  des  devoirs  de  rhouuue 
vivant  en  société. 
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Voilà  donc  lés  Vtais  fondenicns  de  nos  de- 
voii«  ;  ces  UeVoirs  s'oht  néccssàhes  ,  vu  qu'il* 
découlent  dt  hbtre  Jjibprè  iiàtui-'é  ,  et  que 
nous  ht  pouVbns  parvenir -au  bohhéur  que 
noris  faoUS  proposoiiè  ,  si  uoiis  ne  prenons  le» 
moyens  sans  lesquels  nous  ne  robliendrioni 
Jamais.  Or,  pour  eue  solitlement  heureux  , 
«oiis  sommes  obligés  de  mériter  l'aQ'ection  et 
les  secoure  des  êtres  avec  lesquels  nous  som- 
mes associés  -,  ceux-ci  ne  s'engagent  à  hou^ 
aimer  ,  à  nous  estimer,  h  nous  aider  dans  nos 
projets,  à  travailler  à  noire  félicité  propre 
qu'iiutaiît  ([ue  nous  sommes  disposés  à  Ira- 
"vailler  à  la  leur.  C'est  cette  nécessité  que  l'ori 
nomme  obligation  morale.  Elle  est  fondée 
sur  la  considération  des  motifs  capables  <îe 
dctermioer  des  êtres  sensibles ,  inlcHige^ns  , 
lendans  vevs  nue  tin  ,  à  Suivre  la  conduite  né- 
cessaire pour  y  parvenir.  Ces  motifs  ne  peu- 
vent être  eu  nous ,  que  les  désirs  toujours  ré- 
naissans  de  nous  procurer  des  biens  et  d'éviter 
des  maux.  Le  ])laisir  et  la  douleur,  l'espoir 
ôa  bonheur  ou  la  crainte  du  malheur,  sofit 
les  seuls  ni oiifs  capables  d'influer  efUca cernent 
sur  les  voïonlés  des  êtres  sensibles  ;  pour  les 
obliger,  il  snffiî  donc  que  ces  motifs  cxisleht 
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et  soient  connus  5  pour  les  connoître  ,  il  suffit 
d'envisager  notre  constitution  d'après  la- 
quelle nous  ne  pouvons  aimer  ou  approuver 
dans  les  autres  ,  et  ceux-ci  ne  peuvent ,  à 
leur  tour  ,  aimer  ou  approuver  en  nous  ,  que 
les  actions  d'où  résulte  notre  utilité  réelle  et 
l'éciproque  qui  constitue  la  vertu.  En  consé- 
quence ,  pour  nous  conserver  nous-mêmes  , 
pour  jouir  de  la  sûreté,  nous  sommes  obligés 
de  suivre  la  conduite  nécessaire  à  celle  fin  5 
pour  intéresser  les  autres  à  notre  conservation 
propre ,  nous  sommes  obligés  de  nous  intéres- 
ser à  la  leur,  ou  de  ne  rien  faire  qui  les  dé- 
tourne de  la  volonté  de  coopérer  avec  nous  à 
notre  propre  félicité.  Tels  sont  les  vrais  fon- 
demens  de  V obligation  morale. 

On  se  trompera  toujours  ,  quand  on  vou- 
dra douner  d'autre  base  à  la  morale,  que  la 
nature  de  l'homme  ;  elle  ne  peut  en  avoir  de 
plus  solide  et  de  plus  sûre.  Quelques  auteurs  , 
même  de  bonne  foi ,  ont  cru  que  pour  rendre 
plus  respectables  et  plus  saints ,  aux  yeux  des 
hommes,  les  devoirs  que  la  nalure  leur  im- 
pose ,  il  falloit  les  revêtir  de  l'autorité  d'un 
être  quel'on  a  fait  supérieur  à  la  nature  et  plus 
fort  que  la  uéceâ&ité.  La  théologie  ;  eu  cousé-< 
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quence ,  s'est  emparée  de  la  morale  ,  ou  s'est 
efforcée  de  la  lier  au  système  religieux  ;  l'on  a 
cru  que  cette  imion  rendroitla  vertu  plus  sa- 
crée ;  que  la  crainte  des  puissances  invisijjle» 
qui  gouvernent  la  nature  elle-même,  donne- 
roit  plus  de  poids  et  d'efficacité  à  ses  lois  ;  en- 
fin, on  s'est  imaginé  que  les  hommes  ,  per- 
suadés de  la  nécessité  de  la  morale ,  en  la 
voyant  unie  à  la  religion  ,  regarderoient  cette 
religion  elle-même  comme  nécessaire  à  leur 
bonheur.  En  effet  ,  c'est  la  supposition  qu'un 
dieu  est  nécessaire  pour  appuyer  la  morale , 
qui  soutient  les  idées  théologiques  et  la  plu- 
part des  systèmes  religieux  sur  la  terre  ;  on 
«'imagine  que  ,  sans  un  dieu  ,  l'homme  ne 
pourrolt  ni  connoître  ni  pratiquer  ce  qu'il  se 
doit  à  lui-même,  et  ce  qu'il  doit  aux  autres. 
Ce  préjugé  une  fois  établi  ,  on  croit  que  les 
idées  toujours  vagues  d'un  dieu  métaphysi- 
que, sotit  tellement  liées  à  la  morale  et  au 
bien  de  la  société ,  qu'on  ne  peut  attaquer  la 
divinité  ,  sans  renverser  du  même  coup  les  de- 
voirs de  la  nature.  On  pense  que  le  besoin, 
que  le  désir  du  bonheur ,  que  l'intérêt  évident 
des  sociétés  et  des  individus  seroient  des  nio- 
Xiïg,  impuissans  ,  s'ils  n'empruntoieni  toute 
T.  i4 
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leur  force  et  leur  sariclion  tViin  êtrie  imagi-»> 
nait  e  dont  oa  a  fait  l'arbitre  de  toute  chosBi  > 
Mais  il  cist  touioili-s  dangereux  d'allier  la» 
fiction  à  la  vérité,  l'inconnu  au  connu  ,  le» 
délire  de  l'enthousiasmé  à  la  raison  tranquille  j 
Que  i-esulte-t-il ,  en  ëHet ,  de  l'alliage  confu^r 
que  la  théolô^e  a  fait  de  ses  nisrveilleusei 
chimèreâ  avec  deis  réalités  ?  l'imagination  éga-* 
ïée  méconnut  la  Vérité;  la  religion,  à  l'aide 
de  son  fantArtte  ,  voulut  commander  à  la  na- 
ture, faire  plier  la  taisôri  sous  le  joug,  sou- 
mettre l'homtoe  à  ses  propres  caprices  ,  et 
sbuveht  ,  au  nom  de  la  divinité  ,  elle  le  fdrça 
d'étoulTer  sa  nature  et  de  violer  par  piété  le» 
devoirs  les  plusévidens  de  la  morale.  Quand 
cette  même  religion  voulut  contenir  les  mor- 
tels ,  qu'elle  avoit  pris  ioin  de  rendre  aveu^ 
gles  et  déraisonnables,  elle  n'eut  à  leur  don-» 
her  que  des  freins  et  des  motifs  idéaut  ;  elle 
toe  put  substituer  que  des  causes  imaginaires  à 
des  causes  véritables,  des  mobiles  merveilleux 
et  surnAturels  à  des  mobiles  naturels  et  cou- 
wus,  âes  romans  et  des  Fables  à  des  réalités. 
Par  ce  renversethént ,  la  morale  n'eut  plus  de 
principes  assurés -,  la  nature,  la  raison,  la 
Veitu,  révide'Àcè,  iflépendirent  d'un  dieu  iu- 
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^é^loissable  ,  qui  jamais  ne  parla  clairc- 
^lent ,  qui  fit  taire  la  raison ,  qui  ne  s'expliqua 
que  par  des  inspire's ,  des  imposteurs ,  des  fa  - 
naliques  ,  que  leur  délire  ou  le  désir  de  jtrofi- 
tpr  jJ^s  égareraens  des  honimes  ,  intéressèrent 
h  jye  prêcher  qu'une  soumission  abjecte,  de* 
■yprtus  facticeiç ,  des  pratiques  frivoles  ,  en  un 
rrjot,  une  morale  arbitraire ,  conforme  à  leurs 
propres  passions  ,  et  souvent  très-nuisible  au 
j-çjle  du  genre  humain. 

Ainsi',  en  faisant  découler  la  morale  d'un 
dieu  ,  on  la  soumit  réellement  aux  passions 
fies  hommes.  En  voulant  la  fonder  sur  une 
chijnère,  on  ne  la  fonda  sur  rien  ;  en  la  faisant 
dériver  d'un  être  imaginaire,  dont  chacun 
se  fit  des  notions  diflerentes .  dont  les  oracles 
obscurs  furent  interprétés  ,  soit  pîjr  des  hom- 
ifies  en  délire,  soit  par  des  fourbes;  en  éla- 
blissant  sur  ses  volontés  prétendues  la  bonté 
ou  la  malignité,  en  un  mot,  la  moralité  des 
qçtions  humaines;  en  proposant  à  l'homme 
j)oujr  modèle  un  être  que  l'on  supposa  chan- 
geant ,  les  théologiens ,  loin  de  donner  à  la 
jporale  une  base  inébranlable,  ont  afioibli 
pu  même  anéanti  celle  que  lui  donnoit  la 
nature ,  et  n'ont  mis  en  sa  place  que  des  in- 
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certitudes.  Ce  dieu ,  par  les  qualités  qu'on 
lui  donne,  est  un  énigme  inexplicable  que 
chacun  devine  à  sa  façon  ;  que  chaque  religioa 
explique  à  sa  manière  ;  dans  laquelle  tous  le» 
théologiens  du  monde  découvrent  tout  ce  qui 
leur  plaît  j  et  d'après  laquelle  chaque  homme 
se  fait  une  morale  à  part,  conforme  à  son 
propre  caractère.  Si  dieu  dit  à  l'homme  doux , 
indulgent,  équitable,  d'être  bon,  compatis- 
sant, bienfaisant,  il  dit  à  l'homme  emporté 
et  dépourvu  d'entrailles,  d'être  inhumain, 
intolérant,  sans  pitié.  La  morale  de  ce  dieu 
varie  d'homme  à  homme  ,  d'une  contrée  à 
une  autre  ;  quelques  peuples  frémissent  d'hor- 
reur à  la  vue  des  actions  que  d'autres  peuples 
regardent  comme  saintes  et  méritohes.  Les 
uns  voient  ce  dieu  rempli  de  cléiuence  et  de 
douceur;  les  autres  le  jugent  cruel  et  s'ima- 
ginent que  c'est  par  des  cruautés  que  l'on  peut 
acquérir  l'avantage  de  lui  plaire. 

La  morale  de  ia  nature  est  claire,  elle  est 
évidente  pour  ceux  même  qui  l'outragent. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  morale  reli- 
gieuse ;  celle-ci  est  aussi  obscure  que  la 
divinité  qui  la  prescrit,  ou  plutôt  aussi  chan- 
geante que  les  passions  et  les  tempérament 
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de  reux  qui  la  font  parler  ou  qui  l'adorent. 
Si  l'on  s'en  rapportoit  aux  théologiens^  la 
morale  devroitêire  regarde'e  comme  la  scien- 
ce la  plus  proble'matique ,  la  plus  incertaine, 
la  plus  difficile  à  Axer.  Il  faudioit  le  génie 
le  plus  subtil  ou  le  plus  profond,  l'esprit  le 
plus  pénétrant  et  le  plus  exercé  pour  décou- 
vrir les  principes  des  devoirs  de  l'homme 
envers  lui-même  et  envers  les  autres.  Les 
vraies  sources  de  la  morale  ne  sont-elles  donc 
faites  pour  être  connues  que  d'un  petit 
nombre  de  penseurs  ou  de  métaphysiciens? 
En  la  faisant  dériver  d'un  dieu,  que  personne 
ne  voit  que  dans  lui-même,  et  qu'il  façonne 
d'après  ses  propres  idées,  c'est  la  soumettre 
au  caprice  de  chaque  homme;  en  la  faisant 
dériver  d'un  être  que  nul  homme  sur  la  terre 
ne  peut  se  vanter  de  connoîlre,  c'est  dire 
que  l'on  ne  sait  de  quielle  peut  nous  venir. 
Quelque  soit  l'agent  de  qui  l'on  fait  dépendre 
)a  nature  et  tou:;  les  êtres  qu'elle  renferme; 
quelque  puissance  qu'on  lui  suppose ,  il  pourra 
bien  faire  que  l'iiomme  existe  ou  n'existe 
point;  mais  dès  qu'il  l'aura  fait  ce  qu'il  est, 
dès  qu'il  l'aura  rendu  sensible ,  amoureux  de 
son  être,  vivant  en  société,  il  ne  pouu*» 
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sans  l'anéanlir  ou  leiefondre/  faire  qu'il 
existe  autrement.  D'après  son  essence ,  ses 
qualile's  ,  ses  modifications  actuelles  qui  le 
constituent  un  être  de  l'ef-pèce  humaine, 
il  lui  faut  une  morale,  et  le  de'sir  de  se  con- 
server lui  fera  préférer  la  vertu  au  vice  ,  par 
la  même  nécessité  qui  luifait  préférer  le  plaisir 
à  la  douleur  (i). 

Dire  que  saps  idée  de  dieu  l'homme  n« 
peut  point  avoir  de  sentimens  moraux  ,  c'est- 
à-dire,  ne  peut  point  dislin|juer  le  vice  de  la 
Tertu,  c'est  prétendre  que  sans  idée  de  dieu 
l'homme  ne  sentiroit  pas  le  hesoin  de  manger 
pour  vivre,  ne  mettroit  point  de  distinction 

{f.)  SuJraçt  la  tliéologie,  l'Jioiniii^  a  besoin  de 
grâces  surnaturelles  pour  faire  le  bien  ;  cette  doc- 
trine fut,  sans  doute,  très-nuisible  à  la  saine  mo- 
rale. Les  hommes  attendirent  les  grâces  d'en  haut 
pour  bien  faire  ,  et  ceux  qui  les  gouvernèrent 
n'employèrent  jamais  les  grâces  d'en  bas;  c'est-à- 
dire  les  motifs  naturels  pour  les  exciter  à  la  vertu. 
Cependant  TertuUien  nous  dit  :  Pourquoi  vous 
mettre  en  peine  de  chercher  la  loi  de  dieu,  tan- 
uis  que  vous  avez  celle  qui  est  commune  à  tout 
le  monde  et  qui  est  écrite  sur  les  1ç.bles  de  la  na- 
ture? 

Tertcli..  de  corona  militis.  ) 
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ou  de  choix  enlre  les  alimens  ;  c'est  pn'len- 
àrc,  que  sans  cgiinoître  le  nom,  le  caractère 
et  les  qualités  de  celui  qui  nous  prépare  un 
mets,  nous  ne  sommes  point  en  état  déjuger 
si  ce  mets  nous  est  agréable  ou  désagréable, 
s'il  est  bon  ou  mauvais.  Celui  qui  ne  sait 
à  quoi  s'en  tenir  sur  l'existence  et  les  attri- 
buts moraux  d'un  dieu ,  ou  qu'il  nie  formel- 
lement, ne  peut  au  moins  douter  de  son 
existence  propre  ,  de  ses  propres  qualités , 
de  sa  façon  propre  de  sentir  et  de  juger  :  il 
ne  peut  non  plus  douter  de  l'existence 
d'autres  êtres  organisés  comme  lui,  en  qui 
tout  lui  montre  des  qualités  analogues  aux 
siennes,  et  dont  par  de  certaines  actions  il 
peut  s'attirer  l'amour  ou  la  baine,  les  secours 
ou  les  mauvais  traitemens,  l'estime  ou  les 
mépris  :  cette  connoissance  lui  suflit  pour 
distinguer  le  bien  et  le  mal  moral.  En  un  niot^ 
chaqije  homme  jouissant  d'une  organisation 
bien  prdounée  ou  de  la  faculté  de  faire  des 
expériences  vraies  ,*  n'aura  qu'à  se  considérer 
lui-mcm£  peur  découvrir  ce  qu'il  doit  aux 
autres  ;  sa  propre  nalura  l'éclalrera  bien  mieux 
ftur  ses  devoiis,  que  ces  dieux  qu'il  ne  peut 
consulter  que  dans  sa  propre  imagination. 


(i64) 
dans  ses  propres  passions  ou  dans  celles  de 
quelques  enthousiastes  ou  de  quelques  im- 
posteurs. Il  reconnoîtra  que  pour  se  consen 
ver  et  se  procurer  à  lui-même  un  bien-être 
durable,  il  est  obligé  de  résister  à  l'impulsioa 
souvent  aveugle  de  ses  propres  désirs  ;  et 
que  pour  se  concilier  la  bienveillance  de» 
autres  il  doit  agir  d'une  façon  conforme  aux 
leurs-,  en  raisonnant  ainsi,  il  saura  ce  que 
c'est  que  la  vertu  (i)  ;  s'il  met  cette  spécula- 
tion en  pratique ,  il  sera  vertueux  ;  il  sera 
recompensé  de  sa  conduite  par  l'heureuse 
harmonie  de  sa  machine  ,  par  l'estime  légi- 
time de  lui-même ,  confirmée  par  la  tendresse 

(i)  La  théologie  jusqu'ici  n'a  su  donner  une  défi- 
nition vraie  de  la  vertu.  Selon  elle  ,  c'est  un  effet 
de  la  grâce  qui  nous  dispose  à  faire  ce  qui  est  agréa- 
ble à  la  divinité.  Mais  qu'est-ce  que  la  divinité  ? 
qu'est-ce  que  la  grâce  ?  Comment  agit  -  elle  sur' 
l'homme?  qu'est-ce  qui  est  agréable  à  dieu  ?  pour- 
quoi ce  dieu  ne  donne-t-il  pas  à  tous  les  hommes  la 
grâce  de  faire  ce  qui  est  agréables  à  ses  yeux? 
Adhuc  suh  judice  lis  est.  On  a  dit  sans  cesse  aux 
hommes  de  faire  le  h'ien parce  que  dieu  le  voulait , 
jamais  on  ne  leur  a  dit  ce  que  c'étoit  que  bien 
faire ,  et  jamais  on  n'a  pu  leur  apprendre  ni  ce  que 
p'étoit  que  dieu  ,  ni  ce  qu'il  vouloit  qu'on  fit. 
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des  autres  :  s'il  s'agit  d'une  façon  contraire, 
le  trouble  et  le  désordre  de  sa  machine  Ta- 
veriiront  prompleinent  que  la  nature  n'ap- 
prouve point  sa  conduite ,  qu'il  la  contredit , 
qu'il  se  nuit  à  lui-même;  et  il  se  trouvera 
forcé  de  souscrire  à  la  condamnation  des 
autres  qui  le  haïront ,  qui  blâmeront  ses 
actions.  Si  l'égarement  de  son  esprit  l'empêche 
de  voir  les  conséquences  les  plus  immédiates 
de  ses  déréglemens  ,  il  ne  verra  pas  davantage 
les  récompenses  et  les  châtimens  éloignés 
du  monarque  invisible  que  l'on  a  si  vaine- 
ment placé  dans  l'empyrée  ;  ce  dieu  ne  lui 
parlera  jamais  d'une  façon  aussi  claire  que  sa 
conscience,  qui  le  récompense  ou  le  puuit  sur-» 
le-champ. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  nous  prouve 
évidemment  que  la  morale  religieuse  perdroi^ 
infiniment  h  être  mise  en  parallèle  avec  U 
morale  de  la  nature  qu'elle  contredit  à  cha- 
que instant.  La  nature  invile  l'homme  à  s'ai- 
jner,  à  se  conserver,  à  augmenter  incessa- 
luent  la  somme  de  son  bonheur  :  la  religion 
lui  ordonne  d'aimer  uniquement  un  dieu  re- 
doutable et  digne  de  haine ,  de  se  détester 
lui-même,  de  sacrifier  à  son  idole effray an to 


(  i6G  ) 
les  plflish-$  les  ]>lus  dpux  et  les  plus  légilimes 
de  son  cœur,  L^  Pfttuie  dit  à  l'homme  de 
CQiîstilter  sa  raison  c}t  de  la  prendre  pour 
guide  ;  la  religion  lui  apprend  que  cette  raison 
est  corrompue  ,  qii'elie  n'est  qu'un  guide  in- 
fidèle, doiine'epar  un  çlieii  tiompeur  afin  d'e'- 
gavev  ses  Cre'atures.  La  nature  dit  à  l'Iiommc 
de  s'e'clairer ,  de  chercher  la  véi  iié  ,  de  s'ins- 
truire de  ses  rapports  :  la  religion  lui  enjoint 
de  ne  rien  exaniipei' ,  de  rg^ter  danbl'ig''^" 
raijce,  de  craiqdie  la  vérité  ;  elle  lui  persuade 
cjji'il  ï)'e^t  pojnt  dg  rapports  plus  importan» 
poujr  lui  (jnçpeuxqui  spbsistept  entre  lui  et 
im  êlie  qu'il  ne  conuoitra  jamais.  La  nature 
dit  à  l'être  amoureux  de  li^i  même,  de  modé- 
rer ses  passions ,  de  leur  résister  lorsqu'elles 
SQHt  ç}ç,strw<^îi^'P5  pour  lui  -même ,  de  les  con- 
trcb^Igncgr  p^)'  des  motifs  réels  empruntés  de 
rGxpeVi,eïjpç  :  1^  religion  dit  à  l'être  sensible 
de  n'avojr  pqjiit  de  passions  ,  d'être  une  mas- 
se ipsep^iblp,  ou  de  combattre  sespenchans 
par  de^  rqpf,iFs  empvnutés  de  l'imagination  et 
variables  comme  c]le.  La  nature  dit  à  l'hora- 
rie  d'éire  sociable,  d'aimer  ses  semblables, 
d'être  juste  ,  paisible  ,  i^ndulgent ,  bienfaisantj, 
de  faire  jouLj'  ou  de  laisser  jouir  ses  associés  : 


(  i67  ) 
la  religion  lui  conseille  de ruiv  ïa  société,  dé 
se  détacher  des  créatures  ,  de  les  haïr ,  qliand 
leur  imagination  ne  leur  procure  point  de  iê- 
Tes  conformes  aux  siens ,  de  briser  en  favieur 
de  sort  dieu  ,  tous  les  liens  les  plus  sacïés  ,  d* 
iouriilentcr ,  d'affligeV,  de  persécuter ,  de  rrtas- 
Sacrer  ceux  qui  ne  veulent  point  délirer  à  sa 
iiianière.  La  nature  dit  à  l'hontirtie  en  socié- 
lé;  Chéris  la  gloire,  travaille  à  te  rendre  èsli- 
hiabîe  5  sois  actif,  coùrag^u*,  industrieux: 
là  religion  lui  dit  :  Solo  humble ,  abject ,  J)U- 
fetllanime  ;  vis  darts  )a  ietràité  ;  bccupe-to 
6e  prières,  de  ttiéditatibhé ,  dé  pratiqués; 
»éi*  Utile  à  loi» même  ,  et  ne  îaiâ  ïieiï  pout 
liés  autres  (i).  La  ilatufc  J^topôsé  J)oiir  Ifnô- 
flcles  au  citoyen  ,  des  honimes  doués  d'âme, 
ihonnéles  , nobles,  énergiques,  qui  ont  Utile- 
fAent  servi  leurs  concitoyens  ^  la  religion  leur 
Vftntfc  des  âmes  abjectes ,  des  pieux,  enthou- 
siastes, despénitens  A-énéliqués,  dès  fanati- 

(i)  Il  est  aisé  de  seHlir  que  le  culte  religieux  fait 
un  tort  trcs-réel  aux  sociélés  politiques  par  la  perte 
Un  temps  ,  par  l'oisiveté  et  l'inaction  qu'il  cause  et 
ïlbnt  il  fait  un  devoir.  En  effet,  la  religion  suspend 
iès  travaux  les  plus  utiles  pendaat  une  partie  censl- 
■fiirable  de  l'année. 


(  ifrS  ) 
queSy  qui  pour  des  opinions  ridicules  onÉ 
troublé  des  empires.  La  nature  dit  à  l'e'poux 
d'être  tendre ,  de  s'attacher  à  la  compagne  de 
8on  sort ,  de  la  porter  dans  son  sein  :  la  reli- 
gion lui  fait  un  crime  de  sa  tendresse,  et  sou- 
vent lui  fait  regarder  le  lien  conjugal  comme 
un  état  de  souillure  et  d'imperfection.  La 
nature  dit  au  père  de  chérir  ses  enfans  et 
d'en  faire  des  membres  utiles  pour  la  société  ; 
la  religion  lui  dit  de  les  élever  dans  la  crainte 
des  dieux  et  d'en  faire  des  aveugles  et  des  su- 
perstitieux incapables  de  la  servir,  mais  biea 
capables  delà  troubler.  La  nature  dit  aux  en-« 
fans  d'honorer,  d'aimer  ,  d'écouter  leurs  pa- 
rens  ,  d'être  les  soutiens  de  leur  vieillesse  :  la 
religion  dit  de  préférer  les  oracles  de  leur  diea 
et  de  fouler  père  et  mère  aux  pieds ,  quand  il 
fi'agit  des  intérêts  divins.  La  nature  dit  au  sa- 
vant :  Occupe-toi  d'objets  utiles,  consacre  tes 
veilles  à  ta  patrie  ,  fais  pour  elle  des  décou« 
vertes  avantageuses  et  propre»  à  perfection- 
ner son  sort  ;  la  religion  lui  dit  :  Occupe-toi 
d'inutiles  rêveries,  de  disputes  interminables  , 
de  recherches  propres  à  semer  la  discorde  et 
le  carnage,  et  soutiens  opiniâtrement  des  opi* 
nions  q»,ie  tu  n'entendras  jamais.  La  nature 


dit  au  pervers  de  rougir  de  «es  vices,  de  $c« 
penclians  honteux  j  de  ses  forfaits  ;  elle  lui 
montre  que  ses  de'rëglemens  les  plus  caché» 
influeront  ne'cessairement  *ur  sa  propre  féli- 
cite'; la  religion  dit  au  méchant  le  plus  cor-' 
rompu  :  ce  N'irrite  point  un  dieu  que  tu  n« 
»  conuoispas;  mais,  si,  contre  ses  lois,  tuteli^ 
»  vroisaucrime,  sou  viens-toi  qxi'il  s'appaisera 
)>  facilement  ;  va  dans  son  temple  ,  huràilie^ 
»  toi  aux  pieds  de  ses  ministres ,  expie  ten 
»  forfaits  par  des  sacrifices,  des  offrandes,  des 
»  pratiques  et  des  prières  :  ces  importantes 
»  ce'rémouies  calmeront  ta  conscience  et  le 
»  laveront  aux  yeux  de  l'éternel  ». 

Le  citoyen ,  ou  l'homme  en  société  ,  n'est 
pas  moins  dépravé  par  la  religion  toujours  ea 
contradiction  avec  la  saine  politique.  La 
nature  dit  à  l'homme:  Tu  eslibre,  nulle  puis- 
sance sur  la  terre  ne  peut  légitimement  te 
priver  de  tes  droits  :  la  religion  lui  crie  qu'il 
est  un  esclave  condamné  par  son  dieu  à  gémir 
toute  la  vie  sous  la  verge  de  fer  de  ses  repré- 
sentans.  La  nature  dit  à  l'homme  en  sociéta 
d'aimer  la  patrie  qui  le  fit  naître,  de  la  servir 
fidèlement,  de  s'unir  d'intérêts  avec  elle 
contre  tous  ceux  qui  tcuteroieut  de  lui  nuiie  ; 
Y.  l5 
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la  religion  lui  ordonne  d'obéir  sans  murmurer 
aux  tyrans  qui  oppriment  cette  patrie,  de  les 
servir  contre  elle ,  de  mériter  leurs  fiiveurs , 
d'enchaîner  ses  concitoyens  sous  leurs  capri- 
ces déréglés.  Cependant  si  le  souveiaiu  n'est 
point  assez  dévoué  à  ses  prêtres  ,  la  religion 
change  aussi-tôt  de  langage  ;  elle  crie  aux. 
sujets  d'être  rebelles,  elle  leur  fait  un  devoir 
de  résister  à  leur  maître,  elle  leur  crie  qu'il 
vaut  mieux,  obéir  à  dieu  qu'aux  hommes. 
La  nature  dit  aux  princes  qu'ils  sont  des 
hommes  ;  que  ce  ai'est  point  leur  fantaisie  qui 
peut  décider  du  juste  et  de  l'injuste,  que  la 
volonté  publique  fait  la  loi 5  la  religion  leur 
dit  tantôt  qu'ils  sont  des  dieux  à  qui  rien  dans 
ce  monde  n'a  droit  de  résister ,  tantôt  elle 
les  transforme  en  des  tyrans  que  le  ciel  irrité 
veut  qu'on  immole  à  sa  colère. 

La  religion  corrompt  les  princes  ;  ces  prin- 
ces corrompent  la  loi,  qui ,  comme  «ux  ,  de- 
vient injuste  ;  toutes  les  institutions  se  per- 
vertissent ;  l'éducation  ne  formequedes  hom- 
mes vils,  aveuglés  par  des  préjugés  ,  épris  d« 
vains  objets  ,  de  richesses ,  de  plaisirs  ,  qu'ils 
ne  peuvent  obtenir  que  par  des  voies  iniques  : 
la  ualure  est  méconnue ,  la  raison  est  dédai- 
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gnee,  Ta  vertu  n'est  qu'un?  eliiinère  Liçntât 
«acilfiee  aux  moludres  intérêts  ;etla  religion  , 
loin  de  reracdier  à  <-es  maux  qu'elle  a  fait 
naUie,  pe  (ait  quç  les  aggraver  encore;  o«f 
bien  elle  ne  çatise  que  ôes  regrets  ste'vjles  » 
Llenlôt  eiïace's  par  elle-raéiTie  ,  et  foicés  <3e 
céder  au  torrept  ^e  l'iinhilude  ,  de  l'exeiuple, 
des  pencliaos,  de  la  dissipation  ,  qui  ponspi- 
lent  à  entraîner  dans  le  çrlrne  tout  liornnie  qui 
ne  veut  pas  renqucçr  m  bien-êlr^. 

Voil»  cpinmcnt  la  religion  et  la  politique 
ne  font  que  réunir  leurs  efforts  pour  perver-r 
lir ,  avilir  ,  empoisonner  le  coeur  de  l'honifiie  j 
toutes  les  instittilions  humaines  semblent  nç 
pc  proposer  que  de  le  rendre  vil  ou  me'chanl. 
lîe  soyons  donc  point  éipnnés  si  la  morale 
n'est  partout  qu'une  spe'culation  stérile  , 
dont  chacun  e$l  forpé  de  «e  départir  danç  Ia 
pratique,  s'il  np  vçut  se  rendre  Tnalhenreitx. 
Les  hptnincs  i^'opt  des  ^loeurs  que,  lorsque 
renonçant  9  lenrs  préjngéa  ,  ils  ponsulieot 
leur  nature  ;  mais  les  impulsions  continuelles 
que  leurs  anaes  reçoivent  à  chaque  instant  de 
la  part  des  mobiles  les  pluspuissans  ,  les  obli- 
gent bientôt  d'oublier  les  règles  que  la  nature 
leur  impose.  Ils  isont  conliDuelleinent  iloltans 


entre  le  vice  et  la  vertu;  on  les  voit  sant 
cesse  en  cou iradiciion  avec  eux-mêmes;  s'ils 
sentent  quelquefois  le  prix  d'une  conduite 
honnête ,  l'expe'rieace  leur  fait  voir  bientôt 
que  cette  conduite  ne  les  mène  à  rien  ,  et  peut 
devenir  un  obstacle  invincible  au  bonheur 
que  leur  cœur  ne  cesse  de  chercher.  Dans  des 
«sociétés  corrompues  ,  il  faut  se  corrompre 
pour  devenir  heureux. 

Les  citoyens  ,  égarés  à  la  fois  par  leurs 
guides  spirituels  et  temporels  ,  ne  connurent 
ni  la  raison  ni  la  vertu.  Esclaves  des  dieux  , 
esclaves  des  hommes,  ils  eurent  tous  les  vices 
attachés  à  la  servitude  ;  retenus  dans  une  en- 
fance perpétuelle  ,  ils  n'eurent  ni  lumières ,  ni 
principes  ;  ceux  qui  leur  prêchèrent  les  avan-^ 
tages  de  la  vertu,  ne  la  connurent  point  eux-* 
mêmes  ,  et  ne  purent  les  détromper  des  jouets 
dans  lesquels  ils  avoient  appris  à  faire  consis- 
ter leur  bonheur.  En  vain  leur  cria-t-on  d'é- 
touffer leurs  passions  que  tout  conspiroit  à 
déchaîner;  envain  fit-on  gronder  la  foudj» 
des  dieux  pour  intimider  des  hommes  que  le 
tumulte  rendoit  sourds  :  ils  s'aperçurent 
bientôt  que  les  dieux  de  l'Olympe  étoient 
}}iea  moins  à  craindre  que  ceux  de  la  terre  y 


(  175  ) 
<|ne  les  faveurs  de  ceux-ci  procuroîent  xm 
bien  -  êtie  plus  sûr  que  les  promesses  des  au- 
tres -,  que  les  richesses  de  ce  monde  étoicnt 
préférables  aux  ire'sors  que  le  ciel  re'servoit  à 
ses  favoris  ;  qu'il  éluit  plus  avantageux  de  se 
conformer  aux  vues  des  puissances  visibles , 
qu'à  celles  des  puissances  qu'on  ne  vojoit  ja- 
mais. 

En  im  mot ,  la  socie'té  ,  corrompue  par  ses 
chefs,  et  guidée  par  leurs  caprices,  ne  put 
donner  le  jour  qu'à  des  enfans  corrompus, 
Elle  ne  fit  éclore  que  des  citoyens  avares,  am- 
bitieux; jaloux  ,  dissolus,  qui  ne  virent  jamais 
que  le  crime  heureux  ,  la  bassesse  récompen- 
sée, l'incapacité  honorée,  la  fortune  adorée, 
la  rapine  favorisée ,  la  débauche  estimée  ;  qui 
trouvèrent  partout  les  talens  découragés  ,  la 
vertu  négligée  ,  la  vérité  proscrite  ,  la  gran- 
deur d'âme  écrasée,  la  justice  foulée  aux 
pieds,  la  modéiation  languissante  dans  la 
misère  et  forcée  de  gémir  sous  le  poids  de 
l'injustice  altière. 

Au  milieu  de  ce  désordre  et  de  ce  renver- 
sement d'idées  ,  les  préceptes  delà  morale  no 
purent  être  que  des  déclamations  vagues, 
incapables  de  convaincre  personne.  Quelle 


(174) 
(âiga?  la  rdtgioti  avec  se*  mobiles  imagifiaireB 
put-elle  opposer  à  la  corruption  généiale? 
Quand  elle  parla  raison,  elle  ne  fut  point 
«coulée  ;  ses  dieux  ne  furent  point  assez  forts 
pour  résister  au  torrent  -,  ses  menaces  ne 
purent  arrêter  des  cœurs  que  tout  entraînolt 
au  mal  ;  ses  promesses  éloignées  ne  purent 
conlre-balancer  des  avantages  présens;  ses 
«ïpialions  toujours  prêtes  à  laver  les  mortels 
<3e  leurs  iniquités,  les  enhardirent  à  y  persévé- 
rer ;  ses  pratiques  frivoles  calmèrent  les  cens- 
jcieaces;  enOa  sou  zèle,  ses  disputes,  ses. 
Vertiges  ne  firent  que  multiplier  et  envenimer 
Jes  maux  dont  la  société  se  trouvoit  affligée. 
Dans  les  nations  les  plus  viciées,  il  y  eut 
une  foule  de  dévots  et  très-peu  d'hommes 
honnêtes.  Les  grands  et  les  petits  écoutèrent 
la  religion  ,  quand  elle  leur  parut  favorable  à 
Jeurs  passions  ;  il  ne  l'écoulèrent  plus  ,  quand 
(elle  voulut  les  contredire.  Dès  que  cette 
religion  fut  conforme  à  la  morale,  elle  parut 
incommode  ;  elle  ne  fut  suivie  que  lorsqu'elle 
Ja  cocQhattit  ou  lia  détruisit  lolaleroeut.  Le 
xlcspote  la  trouva  merveilleuse ,  quand  elle 
l'assura  qu'il  étoit  un  dieu  sur  la  terre ,  que 
«es  Hijet$£LoieDt  nés  pour  l'adorer  iui-mâroe 


(^75) 
et  pour  sei'vir  à  &es  fantaisies.  11  né;;;lig«a 
cette  religion,  quand  elle  iui  tlitd'etie  juste  j 
il  vil  Ijien  que  pour  lors  elle  §e  conUedisoit 
elle-même  et  qu'il  est  inutile  de  prêcher 
r*'quilé  à  un  mortel  divinisé.  D'ailleurç  il 
fut  .assuré  que  son  dieiijui  pardonneroil  tout, 
dès  qu'il  consentiroit  à  recourir  à  ses  pr^tre^, 
toujours  pièts  à  le  re'concilier.  Les  sujet^s 
Jcs  plus  médians  comptèrent  p.ireilleinent 
sur  leurs  divins  secours;  ainsi  la  religion. 
Lien  loin  de  les  contenir,  leur  assura  l'im- 
punité; ses  menaces  ne  purent  détruire  les 
effets  que  ses  Indignes  Ualleries  avoicnt  pro- 
duits dans  les  princes  ;  ces  mêmes  menaces 
ne  purent  anéantir  les  espérances  que  ses 
expiations  fournirent  à  tous.  Les  souverains 
enorgueillis  ou  toujoius  sûrs  d'expier  leurs 
crimes ,  ne  craignirent  plus  les  dieux  ;  deve- 
nus eux-mêmes  des  dieux  ,  ils  se  crurent 
tout  permis  contre  de  chétifs  mortels  qu'ils 
ne  regardèrent  plus  que  comme  des  jouets 
destinés  à  les  amuser  ici-bas. 

Si  la  nature  de  l'homme  étoit  consultée 
sur  la  politique ,  que  des  idées  surnaturelles 
ont  si  honteusement  dépravée  ,  elle  reçtific- 
rolt  coniplètement  les    notions  fausses  que 
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s'en  forment  également  les  souverains  et  les 
sujets  ;  elle  contribuai  oit  bien  plus  que  toutes 
les  religions  du  monde  à  rendre  les  socie'te's 
heureuses ,  puissantes  et  florissantes  sous  une 
autorité  raisonnable.  Cette  nature  leur  ap- 
prendroit  que  c'est  pour  jouir  d'une  plus 
grande  somme  de  bonheur ,  que  les  mortels 
▼ivent  en  société;  que  c'est  sa  conservation 
propre  et  sa  félicité  que  toute  société  doit 
avoir  pour  but  constant  et  invariable  ;  que 
sans  équité  ,  elle  ne  rassemble  que  des  enne- 
mis; que  le  plus  cruel  ennemi  de  l'homme 
est  celui  qui  le  trompe  pour  lui  donner  des 
fers  ;'  que  les  fléaux  les  plus  à  craindre  pour 
lui ,  sont  ces  prêtres  qui  corrompent  ses  chefs 
et  qui  leur  assurent  au  nom  des  dieux  Fimpu- 
nilé  de  leurs  crimes.  Elle  leur  prouveroit 
que  l'association  est  un  malheur  sous  des 
gouvernemens  injustes,  négligens  ,  destruc- 
teurs. 

Cette  nature  interrogée  par  les  princes , 
leur  apprendroit  qu'ils  sont  des  hommes  et 
non  des  dieux  ;  que  leur  pouvoir  n'est  dû 
qu'au  consentement  d'autres  hommes  ;  qu'ils 
sont  des  citoyens  chargés  par  d'autres  citoyens 
il«  yeiller  à  la  sûreté  de  tous  ;  que  les  lois  ne 


(  177  )  ^ 
doivent  être  que  les  expressions  de  la  volonté 
publique  ,  et  qu'il  ne  leur  est  jamais  permis 
tle  contredire  la  natuie  ou  de  traverser  le  but 
invariable  de  la  socie'té.  Cette  nature  feroit 
sentir  à  ces  monarques  que  pour  être  vrai- 
ment grands  et  puissans  ,  ils  doivent  comman- 
der à  des  âmes  nobles  et  vertueuses  ,  et  non  à 
des  âmes  e'galeraent  dégradées  par  le  despo- 
tisme et  la  superstition.  Cette  nature  appren- 
droit  aux  souverains  que  pour  être  chéris  de 
leurs  sujets  ,  ils  doivent  leur  procurer  les  se- 
cours et  les  faire  jouir  des  biens  qu'exigent  les 
besoins  de  leur  nature  ,  les  maintenir  inviola- 
blement  dans  la  possession  de  leurs  droits , 
dont  ils  ne  sont  que  les  défenseurs  et  les  gar^ 
diens.  Cette  nature  prouveroit  à  tout  prince 
qui  daigneroit  la  consulter  ,  que  ce  n'est  que 
par  des  Ixienfaits  qu'on  peut  mériter  l'amour 
et  l'attachement  des  peuples ,  que  l'oppression 
ne  fait  que  des  ennemis  ^  que  la  violence  ne 
procure  qn'un  pouvoir  peu  sûr  ,  que  la  force 
ne  peut  conférer  aucuns  droits  légitimes  ,  et 
que  des  êtres  essentiellement  amoureux  du 
bonheur  ,  doivent  finir  tôt  ou  tard  par  récla- 
mer contre  une  autorité  qui  ne  se  fait  sentir 
que  par  des  violences.  Voici  donc  comme 


(  »7») 
cette  nature  ,  souveraine  de  tous  les  êtres  ,  et 
pour  qui  tous  sont  égaux ,  poiirroit  parler  à 
l'un  de  ces  monarqr.cs  superbes  ,  que  la  flatte^ 
ï'ie  auroit  divinisé  :  «  Enfant  indocile  et  vo- 
»  lontaive ,  py^mée  si  fier  de  commander  à 
■»  des  pygmces!  on  t'a  donc  assure'  que  tu 
»  fc'tois  un  dieu  ?  Ou  t'a  dit  que  tu  étois  quel- 
»  que  chose  de  surnaturel  ?  Mais  sache  qu'il 
»  n'est  rien  de  supérieur  à  moi.  Considère  ta 
2)  petitesse  ,  reconnois  ton  impuissance  con- 
»  trele  moindre  de  mes  coups.  Je  puis  bii- 
»  ser  ton  sceptre  ,  je  puis  t'ôter  la  vie  ,  je 
«  puis  réduire  ton  trône  en  poudre,  je  puis 
yy  dissoudre  lo»  peuple  ,  je  puis  même  dé- 
■3è  truire  la  terre  que  tu  habitée  ,  et  lu  te  crois 
»  un  dieu  !  Rentre  donc  en  loi-même  ;  avoue 
»  que  tu  es  un  homme  ,  fait  pour  subir  mes 
»  lois  comme  le  dernier  de  tes  sujets.  Apprens 
•»  donc  et  n'oublie  jamais  que  tu  es  l'honmie 
3»  de  ton  peuple  ,  le  ministre  de  ta  nation, 
»  rinlerprèle  et  l'exécuteur  de  ses  volonté», 
»  le  concitoyen  de  ceux  à  qui  tu  n'as  droit 
»  de  commander,  que  parce  qu'ils  consentent 
«  à  t'obéir,  en  vue  du  bien-être  que  lu  t'es  en- 
p  gagé  de  leur  procurer.  Règne  donc  à  celte 
»  condition;  remplis  tes  engagemens  sacrés» 
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»  Sois  bienfaisant  et  sui tout  équitable.  Si  tu 
»  veux  que  ta  puissance  &oit  assurée,  n'eu, 
»  abuse  jamais  ;  qu'elle  soit  circonscrite  pav 
»  les  bornes  immobiles  Je  la  justice  éternelle. 
»  Sois  le  père  de  tes  peuples  ,  et  ils  te  chéri- 
»  roiît  comme  tes  eufans.  Mais  si  tu  les  né- 
»  gliges  ;  si  tu  se'pares  tes  intérêts  de  ceux  dki 
3>  ta  grande  famille  5  si  tu  refuses  à  tes  sujet» 
»  le  bonheur  que  tu  leur  dois  ;  si  tu  t'armes 
»  contr'eux ,  tu  seras ,  comme  tous  les  tyrans, 
»  l'esclave  des  noirs  soucis  ,  des  alarmes  ,  des 
»  soupçons  cruels  5  tu  deviendras  la  victime 
»  de  ta  propre  folie  ;  tes  peuples  au  désespoir 
»  ne  connoîtront  plus  tes  droits  divins-  Ea 
»  vain  alors  réclamerois-lu  les  secours  de  la 
»  religion  qui  t'avoit  déifié  5  elle  ne  peut  riea 
»  sur  des  peuples  que  le  malheur  a  rendus 
»  sourds  ;  le  ciel  t'abandonnera  à  la  fureur 
v  des  ennemis  que  ta  frénésie  t^aura  faits.  Les 
»  dieux  ne  peuvent  rien  contie  mes  décrets 
»  irrévocables,  qui  veut  que  l'homme  s'irrite 
i)  contre  la  cause  de  ses  maux  ». 

En  un  mot  ,  tout  fêta  coneoître  aux  prin- 
ces raisonnables  qu'ils  n'ont  pas  besoin  du 
ciel  pour  être  fidèlement  obéis  sur  la  terre  ; 
que  toutes  les  force»  de  l'olympe  ne  les  sou- 
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tiendront  point  quand  ils  seront  des  tyrans  j 
que  lenrs  véritables  amis  sont  ceux  qui  dé- 
trompent les  peuples  de  leurs  prestiges;  que 
leurs  vrais  ennemis  sont  ceux  qui  les  enivrent 
de  flatteries ,  qui  les  endurcissent  dans  le 
crime,  qui  leur  aplanissent  les  roules  du 
ciel ,  qui  les  repaissent  de  chimères  propres 
à  les  détourner  des  soins  et  des  sentimens 
qu'ils  doivent  aux  nations  (i). 

Ce  n'est  donc ,  je  le  répète  ,  qii'en  ramenant 
les  hommes  à  la  nature  que  l'on  peut  leur 
procurer  des  notions  évidentes  et  des  con- 
noissances  sûres,  qui  en  leur  montrant  leurs 
vrais  rapports  ,  les  mettront  dans  la  voie  du 
bonheur.  L'esprit  humain,  aveuglé  par  la 
théologie ,  n'a  fait  presqu'aucuu  pas  en  avant. 
Ses  systèmes  religieux  l'ont  rendu  incertain 
sur  les  vérités  les  plus  démontrées  en  tout 
genre.  La  superstition  influa  sur  tout  et  ser- 
yit  à  tout  corrompre.  La  philosophie  guidée 
par  elle  ne   fut  plus  qu'une  science  imagi-» 

(i)  Ai  generum  Cereris  sine  cœde  et  vulnerê 

pauci  ^ 

Dtscendunt  rsges  ,  et  siccd  morte  iyranni. 

(JUVKNAI.,  Sat.  XY,   no)» 
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feàlrc  :  elle  quitta  le  monde  rëel  pour  it 
jeter  dans  le  monde  idéal  de  la  métaphysi- 
que :  elle  négligea  la  nature  pour  s'occuper 
de  dieux,  d'esprits,  de  puissances  invisibles, 
qui  ne  servirent  qu'à  reiidre  toutes  les  ques- 
tions plus  obscures  et  plus  compliquées. 
Dans  toutes  les  difficultés  l'on  fit  iulervenît 
la  divinité,  et  dès-lors  les  choses  ne  firent 
jamais  que  s'embrouiller  de  plus  en  plus  j 
rien  ne  put  s'éclaircir.  Lés  notions  théolo- 
giques ne  semblent  avoir  été  inventées  qu© 
pour  dérouter  la  raison  de  l'homme,  pour 
confondre  son  jugement,  pour  rendre  sou 
'esprit  Faux  ,  pour  renverser  ses  idées  les  plus 
claires  dans  toutes  les  sciences.  Entre  les 
itiains  des  théologiens,  la  logique,  ou  l'art 
de  raisonner ,  ne  fut  plus  qu'un  jargon  inin- 
telligible ,  destiné  à  soutenir  le  sophisme  et 
je  mensonge  ,  et  à  prouver  les  contradictions 
les  plus  palpables.  La  moi  nie  devint,  comme 
on  a  vu  ,  iucertaine  et  flottante  ,  parce  qu'on 
a  fonda  sur  un  être  idéal ,  qui  jamais  ne  fut 
d'accord  avec  lui-même  ;  sa  bonté,  sa  justice  , 
ses  qualités  morales ,  ses  préceptes  utiles 
furent  à  chaque  instant  démentis  par  un* 
Conduite  inique  e  t  des  ordres  barbares.  L% 
T.  16 
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|)oîitîque  ,"  comme  oa  a  dit ,  fut  perverti* 
par  les  idées  fausses  que  l'on  donna  aux 
«ouverains  de  leurs  droits.  La  jurisprudence 
et  les  lois  furent  soumises  aux  caprices  da 
la  religion  ,  qui  donna  des  entraves  au  tra- 
vail,  au  commerce,  à  l'industrie,  à  l'acti- 
vité des  nations.  Tout  fut  sacrifié  aux  inté- 
rêts des  théologiens;  pour  toute  science 
^Is  n'enseignèrent  qu'une  métaphysique  obs* 
cure  et  querelleuse,  qui  cent  fois  fit  ruis- 
fieier  le  sang  des  peuples ,  incapables  dô 
l'entendre, 

Ennemie  née  de  rexpérience  ,  la  théologie  ^ 
cette  science  surnaturelle ,  fut  un  obstacle 
invincible  à  l'avancement  des  sciences  natu- 
relles ,  qui  la  rencontrent  presque  toujoui-s 
dans  leur  chemin.  Il  ne  fut  point  permis 
à  la  physique,  à  l'histoire  naturelle,  à  l'ana- 
tomie  de  rien  voir  qu'à  travers  les  yeux 
malades  delà  super^jtilion.  Les  faits  les  plus 
«videns  furent  rejetés  avec  dédain  et  pros- 
crits avec  horreur ,  dès  qu'on  ne  put  le» 
faire  cadrer  avec  les  hypothèses  de  la  reli- 
gion (i).  En  un  mot,  la  théologie  s'opposa 

(i)  Yirgile,  évê^ue  d#  SalUbourg ,  fut  condam^ 
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tans  cesse  au  bonheur  des  nations ,  atnc 
progrès  de  l'esprit  humain,  aux  recherches 
utiles  ,  à  la  liberté'  de  penser  :  elle  retint 
l'homme  dans  l'ignorance  ;  tous  ses  pas 
guidés  par  elle  ,  ne  furent  que  des  erreurs. 
Est-ce  résoudre  une  question  dans  la  physi- 
que quede  dire  qu'un  eflet  qui  nous  surprend, 
^u'un  phénomène  peu  commun ,  qu'un  yoI- 
ean  ,  un  déluge,  une  comète,  etc.  sont  de» 
signes  de  la  colère  divine,  ou  des  œuvras 
contraires  aux  lois  de  la  nature?  En  persua- 
dant, comme  on  fait  ,  aux  nalionsquetoules 
les  calamités,  soit  physiqties,  soit  morales 
qu'elles  éprouvent,  sont  des  effets  de  la 
Volonté   de  dieu  ou   des  châlimens  que    s» 

li«  par  l'église  pouT  avoir  osé  soutenir  l'existence 
4es  antipodes.  Tout  le  monde  connoît  les  persécu- 
tions que  souffrit  Galilée  pour  avoir  prétendu  que 
le  soleil  ne  tournoi t  point  autour  de  la  terre.  Des- 
eartes  fut  ohl'gé  de  mourir  hors  de  son  pays.  Les 
prêtres  ont  raison  d'être  les  ennemis  des  sciences  ; 
les  progrès  deslîumières  anéantiront  tôt  ou  tard  les 
idées  de  la  superstition.  Rien  de  ce  qui  est  fondé 
sur  la  nature  et  sur  la  vérité  ne  peut  jamais  se 
perdre;  les  ouvrages  de  l'imagination  et  de  l'iov» 
posture  doivent  être  renversés  tôt  ou  tard. 
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puissance  leur  înfligo,  n'est-ce  pas  les  empê- 
cher d'y  chercher  des  remèdes  (i)?  N'eût-il 
pas  été  plus  utile  d'étudier  la  nature  des 
choses  ,  et  de  chercher  en  elle-même  ou  dans 
l'industrie  humaine ,  des  secours  contre  les 
inaux  dont  les  iportels  sont  affligés ,  que 
d'attribuer  ses  maux  à  une  puissance  incon-' 
nue ,  contre  la  volonté  de  laquelle  l'on  ne 
peut  pas  supposer  qu'il  y  ait  aucuns  secours  ? 
L'étude  de  la  nature  ,  la  recherche  de  la 
vérité  élèvent  l'âme ,  étendent  le  génie  ,  sont 
propres  à  rendre  l'homme  actif  et  courageux; 
Jes  notions  ihéologlques  ne  semblent  faites 
que  pour  l'avilir,  rétrécir  âon  esprit,  le 
plonger  dans  le  découragement  (2).  Au  lieu 

(i)  En  l'année  1725,  la  ville'de  Paris  fut  affligée 
â'une  disette,  qui  pensa  exciter  un  soulèvement  du 
peuple:  on  descendit  la  châsse  àe$ainte  Geneviève, 
patronne  ou  déesse  des  Parisiens,  et  on  la  porta  en 
procession  pour  faire  cesser  cette  calamité  ,  causée 
par  des  monopoles  dans  lesquels  étoit  intéressée  la 
jmaîtresse  du  premier  ministre  d'alors. 

(2)  Non  enim  aliunde  venit  animo  rohur,  quàm, 
à  bonis  artibusy  quàm  à  contemplatione  naturx^ 
(  Senec.  QusBst. ,  Natur, ,  lib.  vi ,  cap.  33  ). 
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^'attribuer  à  la  vengeance  divine  les  gueri'C* , 
les  famines,  les  stérililés,  les  contagions 
et  tant  de  maux  qui  désolent  les  peuples  , 
n'eùt-il  pas  été  plus  utile  et  plus  vrai  de  leur 
montrer  que  ces  maux  étoieut  dus  à  leurs 
propres  folies,  ou  plutôt  aux  passions ,  à 
l'inertie ,  à  la  tyrannie  de  leurs  princes ,  qui 
sacrifient  les  nations  à  leurs  affreu:^  délires? 
Ces  peuples  insensés  y  au  lieu  de  s'amuser 
à  expier  leurs  prétendus  forfaits  ,  et  de  cher- 
cher à  se  rendre  favorables  des  puissance? 
imaginaires,  n'eussent-ils  pas  dû  chercher 
dans  une  administration  plus  raisonnable ,  les 
vrais  moyens  d'éçarler  les  fléaux  dont  ilsé- 
toientles  victimes?  Des  mauxnaturels  deman- 
dent des  remèdes  naturels  ;  l'expérience  ne  de- 
vroit-elle  pas  depuis  loug-tempsavoir  détrom- 
pé les  mortels  des  remèdes  surnaturels,  des 
expiations,  des  prières,  des  sacrifices,  de? 
jeûnes,  des  processions,  etc.  que  tous  les  peu- 
ples de  la  terre  ont  si  vainemenÇ  opposés  aux 
disgrâces  qu'ils  éprouvoient. 

Concluons  donc  que  la  théologie  et  ses  no- 
tions ,  bien  loin  d'être  utiles  au  genre  hu-r 
ifaiui  f  sout  les  vraies  sources  des  inay:^  qui 
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affligent  la  terre  ,  des  erreurs  qui  l'ayeuglent  ^ 
des  préjuge's  qui  l'engourdissenl ,  de  l'iguo- 
rance  qui   la  rend  crédule,  des  vices  qui  la' 
tourmentent,  des gouvernemens  qui  l'oppri- 
nienl.  Concluons  que  les  idées  surnaturelles 
et  divine^  qu'on  nous  inspire  dès  l'enfance^ 
sont  les  Traies  causes  de  notre  déraison  habi- 
tuelle, de  nos  querelles  religieuses,  de  nos- 
dissensions  sacrées,  de  nos  peisécutions  in- 
ïiumaines.  Reconnoissons  enfin  que  ce  sont' 
ces  idées  funestes  qui  ont  obscurci  la  morale  , 
corrompu  la   politique ,  retardé  les  progrès- 
des  sciences  ,  anéanti  le  bonheur   et  la  paix 
dans  le  cœur  même  de  l'homme.  Qu'il  ne  se 
dissimule  donc  plus  que  toutes  les  calamités 
pour  lesqtielles  il  tourne  vers  le  ciel  ses  yeux 
îjoyés  de  larmes,  sont  dues  aux  vains  fantô- 
mes que  son  imagination  y  a  placés  ;  qu'il  ces.^ 
se  de  les  implorer  •,  qu'il  cherche  dans  la  na- 
ture et  dans  sa  propre  énergie  ,  d's  ressource» 
que  d*es  dieux  soiuds  ne  lui  procureront  ja- 
mais. Qu'il  consulte  les  désirs  de  son   coeur  , 
il  saurace  qu'il  se  doit  à  lui-même  et  ce  qu'il 
doit  aux  autres  ;  qu'il  examine  l'essence  et  le 
but  de  la  société,  et  il  ne  sera  plus  esclavftjr 


^u'il  consulte  l'expérience ,  il  trouvera  la  vé- 
rité'et  il  reconnoîtra  que  l'erreur  ne  peut  j.i- 
mais  le  rendre  heaveux  (i). 

(i)  L'auteur  du  livre  de  la  Sagesse  a  dit  arec 
raisoa  :  Infandorum  enim  idolorum  cultura  onv- 
nis  mali  est  causa  et  initium  et  finîi^  (  Voyez 
^chap.  XXVI,  V.  37  ).  Il  ne  s'aperçoit  pas  que  son. 
dieu  étoit  une  idole  plus  nuisible  que  toutes  les 
autres.  Au  reste ,  il  paroit  que  les  dangers  de  la 
superstition  ont  été  sentis  par  tous  ceux  qui  ont 
pris  vraiment  à  cœur  les  intérêts  du  genre  humain  : 
voilà,  sans  doute,  pourquoi  la  philosophie,  qui  est 
le  fruit  de  la  réflexion ,  fut  ^presque  toujours  ea 
guerre  ouverte  avec  la  religion  ,  qui,  comme  on  l'a 
fait  voir,  est  le  fruit  de  l'ignorance,  de  l'impos- 
tare,  de  l'enthousiasme  et  de  l'imagination. 


FIN    DU    TOME   CINQUIEME. 
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